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MoNSUi.m ET TBES-H0NOÉR

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Nous espérions que notre cher et vénéré visiteur, M. Leroy, après l'heureux rétablissement
de sa santé, pour laquelle un fàcheux accident
nous avait fait concevoir les craintes les plus
graves, daignerait nous honorer de sa présence,
que nous réclamons depuis longtemps. Dans
cette donce espérance, nous nous reposions sur

sa charité et sur son zèle pour vous présenter le
tableau de nos oeuvres et vous préciser notre
position. Trompé dans mon attente, je vais essayer, Monsieur et très-honoré Père, de vous
donner quelques détails sur notre Mission, sur
notre collége et sur les établissements de nos
Soeurs. Tout imparfaits qu'ils sont, j'ose espérer que le tendre intérêt que vous portez à
tous vos enfants vous fera agréer ces détails
avec indulgence, trop heureux s'ils peuvent
vous procurer un peu de consolation.
I. La Mission. - Nous célébrons les offices
dans notre belle chapelle comme dans une
église paroissiale. Vivant dans un pays où pullulent les sectes religieuses, nous nous efforçons
de donner au culte le plus de solennité possible,
et d'y mettre le plus de foi et de piété que nous
pouvons : pour honorer Dieu d'abord, et pour
édifier ensuite ce public si divers qui vient y assister. A nos yeux, les imposantes et touchantes
cérémonies de la religion catholique sont un
puissant moyen de propagande et une espèce de
prédication. Pendant sept mois de lannée, depuis la Toussaint jusqu'à la fin du mois de mai,
nous prêchons, à vêpres, les dimanches et les

fêtes de précepte : nous cessons à la fin du mois
de Marie, à cause des chaleurs qui deviennent
trop fortes. Nous prêchons aussi l'Oraison des
40 heures, la Passion, quelques sermons de
charité au profit de l'OEuvre des pauvres malades et deux petites retraites préparatoires, l'une
a la communion pascale, l'autre à la première
communion. En outre, nous faisons tous les
dimanches, à nos élèves, une courte homélie
sur l'évangile; une conférence, chaque mois, à
nos Soeurs pour leur retraite mensuelle; une
conférence aux Dames de charité; une petite
instruction aux enfants de Marie et une allocution aux congréganistes des Saints-Anges, dans
la maison de Miséricorde de nos Soeurs.
A ces différentes prédications nous ajoutons
neuf cours de catéchisme par semaine pendant
l'année scolaire : trois pour nos élèves, et
six pour les enfants des écoles de nos Soeurs.
Persuadés que c'est le devoir le plus essentiel pour nous, nous insistons beaucoup sur
l'enseignement religieux, d'autant 'plus que les
élèves, une fois sortis de nos établissements, ne
continueront pas à apprendre leur religion.
Aussi nous efforçons-nous de bien leur inculquer les principes catholiques, pour les prému-

nir contre les discours impies qu'ils entendront
plus tard débiter à leurs oreilles, et aussi contre

les mauvais livres qui pourront tomber entre
leurs mains. Ces considérations nous portent à
leur faire apprendre, tous les jours, dans leurs

classes, quelques leçons du catéchisme; à force
de les étudier, de les repasser, ils savent en général très-bien ce livre si important : c'est ce que
j'ai le bonheur de constater dans les examens.
Mais je reviens à notre église. Nous avons la
consolation d'avoir la bénédiction du saint Sacrement chaque dimanche et chaque fête de
l'année, le premier vendredi de chaque mois,
tous les vendredis du Carême, tous les jours de
l'octave de l'Immaculée Conception, ainsi que
pendant les octaves de la Fête-Dieu et de SaintVincent. Nous avons la même consolation pendant le mois de Marie, que nous faisons comme
en France.
Ces divers exercices de piété et la célébration
des saints offices, accomplis avant tout en vue
de nos élèves, en vue de nos Saeurs et de leurs
nombreuses enfants, attirent dans notre église
plusieurs personnes de la ville. Celles qui parlent ou qui entendent le français, et leur nombre
grossit tous les jours, viennent assister de préfé-

rence à nos cérémonies. La plupart d'entre
elles se confessent chez nous: en moyenne, elles
s'approchent cinq ou six fois par an des sacrements, ce qui suppose deux mille confessions
chaque année. Voilà la besogne que nous procure la Mission dans notre église.
Dans l'espace de deux années, nous avons eu
le bonheur d'y recevoir l'abjuration de cinq
personnes protestantes.
La première est une dame française, qui
avait quitté le catholicisme, religion de ses
parents, pour embrasser le protestantisme, par
une coupable complaisance pour son mari hérétique. Elle avait professé cette erreur pendant
plus de vingt ans. Son mari étant mort presque
subitement, ce fut pour elle comme un coup de
foudre et un avertissement du ciel. Elle reconnut
et pleura sa faute, et elle voulut la réparer de
son mieux, avant d'en recevoir l'absolution.
Depuis elle est rentrée en France : j'ignore si
elle persévère dans la pratique de ses devoirs
religieux; je l'espère.
La deuxième est une femme, Suisse d'origine, âgée de quarante ans, connue dans Alexandrie par les débordements les plus dissolus.
Etant, en effet, adonnée aux vices les plus
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hideux et les plus infâmes, elle fut enfin répudiée par son mari, qui, poussé à bout par ses
excès, la plaça à l'Hôpital européen, pour la tirer
de la rue : sa passion était devenue une sorte de
folie. Les soins que nos Soeurs lui prodiguèrent,
les exemples édifiants qu'elle eut constamment
sous les yeux, les ferventes prières qu'on adressait pour elle à la sainte Vierge, le calme de la
solitude dont elle jouissait, les bonnes pensées
que la grâce lui suggéra, firent une si vive et si
salutaire impression sur cette âme jusqu'alors
abrutie et blasée, qu'à peine guérie, elle témoigna le désir de faire son abjuration. Avant
de lui accorder cette grâce, nous la lui fimes
longtemps désirer et solliciter; enfin nous commençâmes à l'instruire. Son instruction achevée,
après nous être assurés de la fermeté et de la sincérité de ses promesses, nous reçûmes son abjuration, et nous la baptisâmes sous condition:
quelques jours après, elle communiait pour la
première fois. Dans le but de lui faciliter la
persévérance, nous crûmes devoir l'éloigner du
théâtre de ses récents scandales : de concert
avec son mari, qui promit de la reprendre dans
quelque temps, nous l'envoyâmes en France.
Le prêtre à qui nous l'avons recommandée, nous

a écrit qu'elle persévère dans ses bonnes dispositions.
La troisième personne est une jeune fille, âgée
d'une quinzaine d'années. Placée quelque temps
à l'Orphelinat des Sours par ses parents, d'origine anglaise, elle témoignait un vif désir d'être
catholique; elle suivait exactement les catéchismes et les instructions religieuses, se présentait même souvent au confessionnal, pour
recevoir de sages conseils. Nous ne nous pressions pas de condescendre à ses désirs, pour
n'être pas accusés de prosélytisme par ses parents, qui, dans cette crainte, l'avaient déjà retirée une fois de chez nos Soeurs. Mais tout à coup
ils changent d'avis, et ils accordent à leur fille la
permission de se faire catholique, puisqu'elle le
désirait si ardemment. Il y avait à peine quelques mois qu'elle avait fait son abjuration, et
elle s'acquittait avec une admirable ferveur de
ses devoirs religieux, lorsque, déjà mûre pour
le ciel, elle mourut presque subitement à la
suite d'une fièvre typhoïde.
La quatrième est un Anglais, âgé de vingt-deux
à vingt-trois ans, employé au télégraphe. Ce jeune
homme vint nous prier de lui donner quelques
leçons de français. Volontiers j'acquiesçai à son

désir, dans l'espérance de sa conversion. Je
chargeai le Frère Delanuit de lui donner ces répétitions; comme ce Frère parlait sa langue, il
lui était plus utile que nous. Au bout de quelques mois, ce jeune homme manifesta la volonté
d'abjurer l'anglicanisme : il demanda des livres
catholiques pour s'instruire; nous nous hâtames de les lui procurer. Nous profitâmes d'un
passage d'un Père carme, ex-aumônier d'un régiment des Indes, pour l'examiner et achever de
linstruire. Le trouvant assez instruit et trèsdésireux de faire son abjuration, ce R. Père le
reçut dans le sein de l'Eglise, avant son départ
d'Alexandrie. Bientôt notre néophyte fut obligé
de nous quitter pour se rendre à Suez, nouveau
poste ou l'appelait l'obéissance. Nous nous séparâmes de lui avec regret, d'autant plus que nous
craignions pour sa persévérance : il allait se
trouver dépourvu de tout secours religieux et
en butte aux railleries et aux sarcasmes de ses
anciens coreligionnaires; nous le plaçâmes sous
la protection de Marie : la Vierge Immaculée a
veillé sur lui. Ce jeune homme nous a visités
dernièrement: il est toujours fervent, il nous a
demandé un prêtre qui sût l'anglais pour se
confesser, désirant faire la communion pascale.

Nous l'avons adressé à un Père franciscain, qui
parle très-bien sa langue.
La cinquième est une demoiselle allemande,
venue à Alexandrie au mois d'octobre 1857,
pour être institutrice dans une maison protestante. Sur le paquebot français, durant la
traversée de Marseille à Alexandrie, elle avait
protesté plusieurs fois qu'elle n'embrasserait
jamais le papisme. Elle répétait cela à une
demoiselle catholique, compagne de voyage,
avec laquelle elle aimait pourtant beaucoup
à converser. Celle-ci, à son arrivée, ne la perdit
pas de vue : elle la visitait souvent, mais elle ne
lui parlait religion que lorsqu'elle la croyait
disposée à l'écouter. 11 n'était pas rare qu'elle la
trouvwt occupée oa à lire la Bible on à prier.
Elle lui fit agréer une médaille de l'Immaculée
Conception, et la prière à Marie: Souvenez-vous,
6 très-pieuse Vierge Marie, etc. La protestante
promit de réciter cette prière, et bientôt elle se
laissa conduire, par curiosité, chez nos Soeurs.
Frappée de ce qu'elle voyait dans le catholicisme,
elle devenait de jour en jour réveuse et méditative : la grâce parlait à son coeur. Bientôt elle
témoigne le désir de conférer avec un prêtre
catholique. Conduite à notre maison, elle nous

propose quelques difficultés, quelques objections;
au fur et à mesure que nous lui exposons la
doctrine catholique, elle se sent de plus en plus
portée à l'embrasser. Enfin, après plusieurs conférences, elle se dit entièrement convaincue de
la fausseté du protestantisme et de la vérité de
notre sainte religion, et elle demanda instamment
à abjurer ses erreurs. Nous différâmes à dessein
avant de lui accorder cette faveur. Le mercredi
saint, la trouvant suffisamment préparée, éclairée, éprouvée, nous l'admîmes aux sacrements,
et elle eut le bonheur de faire sa première communion le saint jour de Pâques : ses dispositions
nous édifièrent beaucoup. Depuis cette époque,
elle persévère admirablement: pieuse, modeste,
simple, candide, elle correspond fidèlement à
la grâce ; qui sait même si le ciel ne l'appellera
pas à l'état religieux?
Si les parents de nos élèves et ceux des élèves
des Soeurs ne s'y opposaient pas, nous aurions
souvent des abjurations à recevoir; plusieurs enfants sont retenus dans le schisme ou dans l'hérésie, pour ne pas déplaire à leurs père et mère.
Nous en avons eu dernièrement une preuve.
Une jeune schismatique voulait être catholique:
elle s'en ouvrit à ses parents. Ceux-ci, furieux,

se hâtèrent de la retirer du pensionnat de nos
Seurs; depuis ils la retiennent comme prisonnière dans leur maison. Nous avons appris que
la volonté de cette fille n'a pas changé, malgré
tous les mauvais traitements qu'elle a à subir
de la part de sa famille. Nous prions pour elle,
afin que Dieu la fortifie dans son pieux dessein
et lui en facilite l'exécution. Je prends la liberté,
Monsieur et très-honoré Père, de la recommander
à vos prières; son histoire ne peut manquer de
vous intéresser. Nous avons la conviction que plusieurs élèves se trouvent dans la même situation.
Une autre jouissance que la Providence nous
a ménagée dans ces dernières années, c'est le
bonheur de conférer le sacrement de la régénération a neuf petites négresses recueillies par
nos Sours de la Miséricorde. Ces enfants, qui
ont pour la plupart un caractère très-difficile, ne réussissent pas aussi bien ici qu'en
Europe : elles sont trop rapprochées de leur
patrie par leur contact avec les Musulmans.
Cette oeuvre, qui produit ailleurs des résultats si
consolants, ne prospère pas beaucoup à Alexandrie; d'autre part, les lois de l'Égypte, nouvellement promulguées, défendent de les transporter
dans d'autres pays.

Comme Missionnaires, nous travaillons encore à la Miséricorde de nos Sours, et même
parfois à l'Hôpital européen. Premièrement,
nous n'avons pas seulement àk faire des instructions et des catéchismes à la Miséricorde;
nous y avons à confesser plus de trois cents
enfants externes, pensionnaires ou orphelines. Celles d'entre elles qui ont déjà fait
la première communion s'approchent fréquemment des sacrements; les autres, nous les entendons une fois par mois. Nous voudrions leur
faire contracter l'heureuse habitude d'aller
souvent puiser aux sources divines de la grAce
cette force surnaturelle, qui nous est si nécessaire à tous, et à elles surtout, pour qu'elles
puissent lutter avantageusement contre le torrent qui entraine le monde, quand elles seront
obligées d'y rentrer.
C'est dans la même pensée que nous cherchons à inspirer une solide dévotion à la sainte
Vierge, et que nous donnons des soins tout
particuliers. aux enfants de Marie et aux congréganistes des Saints-Anges. Ces deux Associations rivalisent de zèle et d'ardeur, et répandent
autour d'elles un parfum de piété, de modestie,
d'humilité, de régularité qui embaume toute la
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maison. Oh! si la dévotion à Marie produit
partout des fruits de salut, quels immenses
avantages ne produirait-elle pas ici, où, plus que
partout ailleurs, la réhabilitation de la femme
serait si nécessaire! On a parlé beaucoup des
moyens à prendre pour la rénovation et la civilisation de l'empire ottoman. Il me semble
qu'un des principaux serait de tirer la femme
musulmane de l'étal de dégradation et d'abrutissement où elle est réduite : or, la propagation
du culte de la Vierge immaculée ne tarderait
pas à amener ce consolant résultat.
Si les enfants de Marie nous édifient, tant
qu'elles demeurent à l'orphelinat, au pensionnat,
à l'externat, nous avons la douleur de les voir
bientôt tomber dans le relâchement et la tiédeur,
quand elles ont quitté ces asiles protecteurs.
Trop souvent, malheureusement, elles se laissent
entrainer par les mauvais exemples, les lectures des romans, le luxe effréné et les mille
séductions du monde. Qu'il est affligeant pour
nous de les voir exposées à tant de dangers!
Pour les conjurer, on a essayé autrefois d'établir un catéchisme de persévérance pour les enfants de Marie et pour les jeunes personnes qui
ont achevé leur éducation : nous avons appris
xxiv.
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avec regret que l'essai n'avait pas réussi; n'importe, nous voulons faire une seconde tentative:
peut-être se rendra-t-on plus fidèlement à notre
appel.
L'Association des dames de la charité ne pouvait manquer d'avoir toutes nos sympathies, d'autant plus qu'elle offre à nos Seurs un puissant
auxiliaire. Elle prend chaque année un plus
grand accroissement : les rapports annuels constatent de bien précieux résultats. Créée en février
1849, dans le double but de secourir les pauvres
malades et d'entretenir les enfants trouvés,
elle compte aujourd'hui 108 dames: depuis
neuf années que l'euvre est établie, elle a pu
disposer, en faveur des pauvres et de ces enfants abandonnés, de la somme de 134,780
piastres. Les dames visitantes, au nombre de
sept à huit, ont fait 1,293 visites et distribué
13,488 bons à 2,219 pauvres. L'entretien des
enfants trouvés a absorbé à lui seul les deux
tiers des recettes. L'Association a recueilli 144
de ces innocentes créatures. Déjà 113 de ces
petits anges se sont envolés au ciel, où ils intercèdent pour leurs bienfaitrices; 19 ont été
réclamés par leurs parents ou adoptés par des
familles charitables. Les autres demeurent à la

charge de l'oeuvre , qui les entoure d'un intérêt tout maternel. Initiées à ces actes de charité, bon nombre de dames ont repris la pratique des devoirs religieux, qu'elles négligeaient précédemment. Dieu semble les récompenser dès ici-bas du zèle et du dévouement qui les animent à l'égard des pauvres.Jusqu'à présent, il nous a été impossible d'établir la Conférence de Saint-Vincent : les éléments nécessaires nous manquent. Tout ce que
nous avons pu faire s'est réduit à dresser une liste
sur laquelle nous avons inscrit les noms de
vingt-cinq messieurs, à titre de bienfaiteurs de
l'Association des dames de charité, pour laquelle
ils donnent, chaque année, une aumône.
Je vais maintenant, Monsieur et très-honoré
Père, vous parler de l'Hôpital. Là encore,
vos enfants trouvent du bien à faire. Quoique
nous ne soyons pas curés de l'Hôpital européen,
dirigé par les Filles de la charité, cette charge
étant réservée aux BR. PP. Franciscains, nous
y sommes toutefois souvent réclamés par les malades français, de préférence aux religieux de
Terre sainte, sans doute parce que ceux-ci ne
comprennent pas assez notre langue. Dans les
80 à 100 malades que nous y confessons annuel-

lement, nous avons souvent occasion d'admirer
les trésors de la miséricorde deDieu, qui ne nous
frappe que pour nous sauver, qui ne nous humilie que pour nous élever. Combien de malades qui ne s'étaient pas approchés des sacrements depuis vingt, trente, quarante années,
se convertissent à l'Hôpital, et nous remplissent
d'édification par leur patience et leur conformité à la volonté divine ! Oh ! que de faits touchants nous pourrions citer, qui seraient un nouveau témoignage de la bonté de Dieu et de l'efficacité de la grâce! J'ai en ce moment sous les
yeux une lettre écrite à la Seur supérieure de
l'Hôpital par un Français qui avait eu le bonheur de recouvrer la santé, et le bonheur plus
grand encore de se convertir durant son séjour
à l'Hôpital: elle exprime de si bons sentiments,
que je ne puis résister au désir d'en citer un
fragment. Elle est datée du Caire :
« Ma chère Sour, ne croyez pas que ma
" femme et moi ayons oublié vos bienfaits; non,
» notre reconnaissance vous est acquise. La cha» rité chrétienne, que vous représentez si bien,
» a fait de moi un croyant, de sceptique que
» j'étais. Au milieu d'une vie semée de tant de
» maux, me conduisant toujours selon les lois

" qui régissent la société, et pourtant ne réussisa sant en rien, j'en étais arrivé à un tel état de
» découragement, que je doutais de tout. Mais,
" après avoir vu avec quelle abnégation vous exer» ciez votre sainte mission, après avoir compris
" que votre charité ne recevrait de récompense
» que dans le ciel, j'ai compris que mes maux ne
» seraient rien, si je rentrais dans le sein d'une
" religion qui a des consolations pour toutes les
» souffrances. Je suis redevenu ce que j'étais dans
» mes jeunes années; seulement les défauts sont
» plus grands et demandent plus de force pour
» les détruire; j'y parviendrai avec la grace de
» Dieu. Aujourd'hui j'ai la conviction de mou» rir chrétien; je ne l'avais pas il y a quelques
» années..... Le temps me manque pour vous
» exprimer tout ce que je voudrais vous dire;
» nous étions si peu habitués à ce qu'on nous
a fasse du bien, que j'ai reconnu qu'il n'y a
" que la religion qui accueille bien la mi» sère.... J'espère remplir à Pâques mes devoirs
» de chrétien, je ne crains pas le ridicule dont
» on voudrait couvrir un acte qui nous rappro» che de Dieu; seulement je désirerais que mon
» digne et cher conseiller, M. Bel, voulût bien
» m'indiquer le confesseur de qui je dois faire
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* choix..... Dites à M. Bel que je n'oublie pas
» ses conseils, et que je fais mon possible pour
» me rendre digne de la religion qu'il représente
» et de ceux qui la suivent..... »
Que de fois, Monsieur et très-honoré Père,
n'avons-nous pas trouvé de pareils sentiments
dans les malades français que nous avons eu
le bonheur d'assister! Cédant à l'ascendant irrésistible de la charité chrétienne, déjà préparés
par les Sours, il est extrêmement rare qu'ils
refusent de recevoir les sacrements. Mais j'ai
assez parlé des occupations que nous procure la
Mission : j'arrive à ce qui regarde notre collége.
H. Le collége.- Ouvert en 1852, notre collège
devait avoir à subir dès son berceau les épreuves inhérentes aux bonnes oeuvres. Aujourd'hui,
la tempête calmée, la tranquillité revenue, le
collège est entré dans la voie du progrès et de la
prospérité. Il y a trois années à peine, nous n'avions qu'une cinquantaine d'élèves ; aujourd'hui nous en comptons cent dix, pensionnaires ou demi-pensionnaires. Ces enfants, la plupart encore fort jeunes, sont de religion et de
nationalité bien diverses. Nous avons des juifs,
des protestants, des grecs schismatiques, des

grecs unis, des latins, des maronites, des
cophtes, etc.; des Italiens, des Français, des
Anglais, des Bulgares, des Suédois, des Hollandais, des Danois, des Suisses, des Egyptiens, etc.
C'est une véritable arche de Noê que notre collége, dans lequel se trouve aussi la confusion
des langues. Tous ces enfants suivent le même
règlement; tous vivent entre eux en bonne intelligence. Il est assez rare qu'ils se disputent
pour cause de religion ou de nationalité. Ce
mélange religieux présente son bon et son mauvais côté. 1"Les préventions, les préjugés, les
haines contre la religion catholique diminuent,
et tendent à disparaitre insensiblement. Tous les
élèves apprenant le catéchisme, les hérétiques et
les schismatiques sont initiés à la connaissance
de la vraie religion : ils seront plus portés dans
la suite à abandonner leurs erreurs. Ils subissent,
presque à leur insu, l'influence du catholicisme,
qu'ils apprennent à estimer, à aimer même, à la
vue de ses oeuvres admirables. Ajoutons que, par
leur contact journalier, nos élèves apprennent à
s'aider et à se supporter charitablement. 2" D'un
autre côté, cette multiplicité de sectes, au milieu
de la vraie religion, favorise l'indifférence pour
les pratiques religieuses, et nous gène souvent

dans nos instructions et nos catéchismes. Il faut
beaucoup de prudence, de tact et de discernement, pour ne pas froisser, blesser, réveiller les
susceptibilités. Et malgré notre extrême répugnance, nous nous trouvons parfois obligés, vu
les instances des parents, d'accorder aux enfants
la permission d'aller au temple, à la synagogue,
à l'église schismatique, à la mosquée.
Toutefois, nous devons l'avouer, ces instances,
ces exigences provoquées par le fanatisme des
parents, diminuent tous les jours. Nous remarquons surtout ce fait parmi les grecs schismatiques, qui forment presque le quart de notre
collége. Leurs préventions disparaissent de plus
en plus. Frappés de la supériorité des écoles
françaises, ils désertent leur propre collège,
quoique richement subventionné par eux, pour
venir chez nous ou pour aller chez les Frères de
la doctrine chrétienne. Nous trouvons en eux,
avec plus d'intelligence que dans les autres
élèves, plus d'attachement et de reconnaissance:
favorablement prévenus en notre faveur, ils
font à notre insu, en ville, la propagande pour
notre établissement.
L'un d'eux disait dernièrement à un de ses
camarades qui était étonné du nombre toujours

croissant de nos élèves: « Cet accroissement ne
doit pas surprendre ; le collége français ira toujours en augmentant : c'est ici que nous trouvons la lumière et la supériorité. » Celui qui
proférait ces paroles a déjà terminé son éducation; il est placé dans un bureau. Il conserve
pour nous la plus grande reconnaissance; il vient
nous visiter très-souvent et chanter tous les dimanches au lutrin de notre église. Son oncle,
voulant le conduire à l'église de sa nation, à
l'église schismatique, reçut de lui cette réponse:
« Chacun doit être libre en fait de religion.
Allez, mon oncle, à notre église, si vous voulez;
pour moi, je préfère celle des Lazaristes. »
Nous ne doutons pas que, si ce jeune homme
n'était retenu par I'opposition de sa famille, il
n'eût déjà abandonné le schisme; nous espérons bien qu'il mourra catholique.
Un honorable père de famille, également grec
schismatique, qui jouit en ville d'une grande
considération pour sa probité, pour son savoir
et son crédit, en venant me proposer un de ses
neveux pour le collége, ne tarissait pas de faire
l'éloge de la France et de ses Missionnaires :
« Quelle reconnaissance ne devons-nous pas à
votre patrie, le premier empire de l'univers, le

pays le plus brave, le plus généreux, le plus
civilisé, pour le bien inappréciable qu'elle fait
à notre jeunesse par ses Missionnaires et par
ses Filles de charité! »
Un riche négociant grec, qui avait déjà quatre de ses neveux dans notre collège, nous
avait également confié un mulàtre, qu'il avait
acheté et à qui il voulait procurer le bienfait
de l'éducation comme à ses neveux. Il nous
avait permis de le baptiser et de l'élever dans
la religion catholique. Cette autorisation nous
avait comblés de joie. Comme cet enfant avait
déjà onze à douze ans, nous voulûmes 1linstruire, avant de lui conférer le baptême. Arrivent les vacances; l'enfant va les passer aux
villages près du Caire. Un mois après, nous
avons l'inexprimable douleur d'apprendre sa
mort. Comme il nous avait témoigné le désir
d'être catholique, nous aimons à espérer que
le baptême de désir lui aura suffi aux veux de
Dieu.
D'autres grees schismatiques nous font concevoir des espérances pour leur retour plus ou
moins prochain à la véritable église. Un père
de famille entre autres, qui a un de ses enfants
chez nous, enfant non encore baptisé, nous a

autorisés à lui conférer ce sacrement, quVpd
nous le jugerions suffisamment instruit.
Les fils de deux papas grecs fréquentent nos
écoles. Leur présence dans notre collége prouve
assez que leurs pères ne sont pas très-fanatiques et qu'ils ne redoutent pas notre influence.
Tous ces faits et d'autres semblables, que
nous pourrions ajouter ici, décèlent un changement assez notable de la part des schismatiques
à notre égard, et nous permettent de nourrir de
consolantes espérances pour l'avenir.
Nous avons sept israélites parmi nos élèves.
Leurs parents, un peu plus fanatiques que les
grecs, permettent cependant que leurs fils suivent en tout le règlement de l'établissement,
qu'ils apprennent le catéchisme catholique,
qu'ils fassent les prières des chrétiens, qu'ils
assistent aux cérémonies religieuses, etc. « Je
vous confie mon enfant, me disait un juif;
je suis sans inquiétude à son sujet. Je sais
que vous enseignez une excellente morale: cela
me suffit. »
Quant à l'ensemble de nos élèves, nous avons
plutôt à nous réjouir qu'à nous affliger. Sans
doute ils sont légers, irréfléchis, dissipés; mais
faut-il s'en étonner? Ces défauts sont inhé-

rents à leur âge, qui est si tendre. Sans doute
ils ne se font pas beaucoup remarquer par une
solide piété mais encore, moins que partout
ailleurs, cela ne peut nous surprendre. Où l'auraient-ils puisée, la piété ? hélas! leurs familles
en sont généralement dépourvues: personne ne
donne ce qu'il n'a pas.
Du reste, ces enfants possèdent des qualités
bien propres à nous les faire aimer. Ils ont un
bon coeur; ils sont dociles, polis, francs, sincères, très-ouverts. Si leur intelligence est encore peu développée, ils sont doués au moins
d'une heureuse mémoire; ils apprennent trois
ou quatre langues avec une facilité et une rapidité étonnantes.
J'ai dit qu'ils avaient un bon coeur: les faits
suivants le prouvent.
M. de Montigny, consul général français et
ministre plénipotentiaire, daigna honorer de sa
présence notre collége, lors de son passage à
Alexandrie. Nos élèves lui débitèrent un compliment. Le consul, en vue de leur témoigner sa
bienveillance et sa satisfaction, leur laissa une
somme assez considérable pour un goûter en gâteaux, en dragées, etc. Quand M. de Montigny
fut parti, je demandai aux élèves ce qu'ils vou-

laient faire de cet argent. Tous s'écrièrent à
l'unanimité : « Nous ne voulons pas de goûter;
nous voulons que cette somme soit affectée à
la loterie pour les pauvres. » Du reste, nous
n'avons qu'à leur proposer l'OEuvre de la
Sainte-Enfance : aussitôt leurs petites bourses
s'ouvrent avec bonheur.
L'année dernière, aux vacances, un de nos
confrères avait couru un grand danger en prenant un bain de mer. Le bruit de cet accident
était à peine répandu en ville, que plusieurs
élèves arrivèrent, tout empressés, au collége,
pour s'informer de la sauté de notre confrère.
Ces faits, nous décelant un bon coeur dans
ces enfants, sont propres à soutenir notre zèle,
notre dévouement, notre patience. J'avoue qu'il
nous en faut une forte dose, pour surmonter
les répugnances qu'éprouve la nature dans des
fonctions si modestes, si ingrates, si infructueuses. L'esprit de foi, l'amour de la vocation, le zèle pour le salut des âmes, le
souvenir de la prédilection de Jésus-Christ
pour l'enfance, bien plus que le peu de bien
que nous pouvons faire, bien plus que les bonnes qualités de nos élèves, sont les motifs qui
soutiennent notre courage. D'ailleurs, si nous

sommes obligés d'enseigner les premiers éléments à ces enfants, nous avons au moins la
consolation de leur apprendre à connaître, à
aimer et à servir Dieu. Nous nous réjouissons
même de leur extrême jeunesse : elle nous délivre de bien des soucis que nous causerait un
âge plus avancé; car ici l'enfant est bientôt
méchant et vicieux, par la raison qu'il vit dans
une atmosphère pestilentielle et corruptrice.
A l'occasion de la distribution des prix,
M; le vice-consul adressa aux élèves une allocution qui respire des sentiments si paternels et
surtout si chrétiens, que je crois, par honneur
et par reconnaissance pour ce digne Monsieur,
devoir citer quelques lignes de son discours.
On aime à entendre parler ainsi un représentant de la France catholique: Voici donc quelques-unes de ses paroles :
« Jeunes élèves, je ne dois pas laisser échap» per une si belle occasion de rendre un hom» mage public aux mérites de ceux qui consa» crent toutes leurs forces, toute leur existence
à l'instruction, à l'éducation de la jeunesse.
» Pour moi, ce n'est jamais sans me sentir pro» fondément pénétré de respect et d'admiration
» que je réfléchis au dévouement, à l'abnéga-

* tion de ces hommes qui, sans aucun but d'am» bition, avec la seule satisfaction de leur con» science, et uniquement par amour pour le bien,
» quittent leur pays, renoncent aux douces joies
» du foyer domestique, aux attraits du monde
* et de la société, pour aller, obscurément, dans
» des pays inconnus, et dont le séjour leur est
» souvent funeste, répandre la science, ensei» guer aux hommes les vérités de la religion,
» les seules qui sauvent les nations, et les initier
» à ses consolations et à ses divines espérances.
» C'est un généreux et saint ministère que le
" leur, digne de la vénération de tout le monde
» et de toute votre reconnaissance. Aussi, chers
» élèves, je ne saurais trop vous recommander
» de vous montrer dociles aux enseignements,
» aux conseils de vos professeurs, pour qui vous
» êtes ici une seconde famille. Car, sachez-le
» bien, eux aussi ont leurs frères et leurs soeurs,
» eux aussi ont un père et une mère, dont le
» coeur a dû se déchirer le jour où ils ont vu
» partir, pour une terre lointaine, des fils qui
» faisaient toute leur joie, en qui ils avaient
" concentré toute leur affection pour le reste de
" leurs vieux ans. Pour les pères comme pour
» les enfants, la séparation a été cruelle sans

» doute; mais elle n'a pu détourner les dignes
a ecclésiastiques qui dirigent Notre éducation
» de la noble mission vers laquelle ils se sen» taient appelés..... Lorsque, devenus des hom» mes, vous serez plus qu'aujourd'hui en me» sure d'apprécier les sacrifices que vos maitres
» se sont volontairement imposés en votre fa* veur, vous éprouverez une bien vive satisfac» tion, en pensant que vous ne leur avez jamais
» donné que des sujets de contentement; vous
» vous prépareriez, au contraire, une source
- de regrets et de reproches intérieurs, si, par
» votre conduite, vous aviez le malheur de leur
a inspirer des inquiétudes sur votre avenir.
» Leur regard, il est bon de vous le dire, ne
» vous quitte pas un seul instant; ils veillent
» sur vous avec cette bienveillance toute pater» nelle dont vous êtes constamment l'objet.
» Autant leur coeur se réjouit de vos succès,
» autant il s'attristerait de vous voir suivre la
» voie dont ils s'efforcent chaque jour de vous
» signaler les dangers, pour vous en épargner
» les douloureux déboires. Votre bonheur dans
» cette vie, votre félicité dans l'autre, tel est le
» but de leurs travaux : ce sera aussi la récom» pense de leurs peines. Secondez, chers en-
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fants, leurs nobles efforts, facilitez leur tache;

* c'est de vous surtout que dépend le résultat. »
Ce langage vous témoigne assez, Monsieur
et très-honoré Père, les bonnes dispositions et
les sentiments de bienveillance que nous ne
cessons de rencontrer au consulat français, toujours empressé à nous prêter son puissant appui,
quand nous avons à le réclamer. Son Altesse
le vice-roi ne nous est pas moins favorable. Vous
n'avez pas oublié qu'elle nous a fait cadeau, il
y a quelques années, d'un vaste terrain, qui sert
aujourd'hui de but de promenade à vos deux
familles d'Alexandrie. Ce terrain, transformé en
jardin, aurait une triple valeur, si nous pouvions
y construire une petite maison de campagne.
Saïd-Pacha nous a donné récemment une nouvelle preuve de l'intérêt qu'il porte à nos établissements : il a accordé aux Missionnaires et
aux Filles de la charité des places gratuites sur
le chemin de fer d'Alexandrie au Caire; il a
octroyé, l'année dernière, aux Filles de saint
Vincent occupées au Dispensaire pour les malades, une subvention annuelle et perpétuelle de
5,000 francs. Ces faits honorent trop un prince
musulman pour n'être pas publiés.
Son premier musicien, honnête père de faixiv.
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mille, le priait de lui accorder des bourses
pour deux de ses enfants; il les obtint immédiatement. a Mais oiù voulez-vous envoyer vos
fils, lui demanda Son Altesse ? -

En France. -

Pourquoi les envoyer en France? N'avez-vous.
pas ici le collège des Lazaristes, où ils pourront
recevoir une bonne éducation? » Ce monsieur
a suivi le conseil de Son Altesse; nous avons ses
deux enfants depuis deux années.
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, quelle
est notre situation à Alexandrie : voilà les
occupations de vos enfants, qui auraient grandement besoin d'un nouveau confrère, comme
j'ai déjà eu l'honneur de vous l'écrire. Jose
espérer que vous ne nous oublierez pas. Nos
euvres prennent ici de jour en jour une plus
grande extension, et réclament, par spite, des
renforts; notre personnel devient de plus en
plus insuffisant.
III. Après vous avoir parlé de ce qui nous concerne, il me resterait à vous entretenir de ce qui
regarde les établissements de nos Soeurs. Ici
je n'ai pas besoin de m'élendre beaucoup: vos
Fillesne manquent pas de vous tenir parfaitement
renseigné sur tout, et au courant des bénédictions que Dieu répand sur leurs euvres. Leurs

maisons deviennent de plus en plus florissantes;
elles jouissent toujours d'une sympathie gênérale auprès des grands et des petits, des riches
et des pauvres. Leurs écoles; leur dispensaire et
leur hôpital sont au complet. Leurs visiles dans
les vilkages des Fellahs les meltent en état de
conférer le sacrement de baptême à un grand
nombre d'enfants moribonds. Le protestantisme
aux abois a voulu tenter ici un suprème effort.
Berlin a dépêché quatre de ses diaconesses,
pour leur confier un hôpital protestant. Vos
Filles iie craignent pas la concurrence. La guerre
de Crimée a fait voir ce qu'on pouvait attendre
des ouvres philanthropiques de l'hérésie. Nous
avons ici des consuls protestants qui, frappés
de la supériorité des hôpitaux dirigés par nos
Seurs, continuent à leur envoyer les malades
de leur nation, obligés qu'ils sont, même après
l'ouverture de l'hôpital protestant, de rendre
hommage à la charité et au dévouement catholiques.
Puissent ces détails et ces nouvelles, Monsieur
et très-honoré Père, être pour vous un sujet de
consolations! Vous les recevrez au moment où
votre fête remplit de joie et de bonheur le coeur
de tous vos enfants, au moment où chacun

adresse au ciel les veux les plus ardents, les
plus sincères, pour la conservation d'un Père
vénéré et tendrement aimé. Votre petite famille
d'Alexandrie me prie de vous faire agréer la part
qu'elle prend à l'allégresse générale, et de vous
offrir, avec l'expression de ses voux, l'hommage
de son profond respect, de sa vénération et de
sa reconnaissance. C'est dans les mêmes sentiments que j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant fils,
L. BEL,
i. p. d. 1. m.

BETROUTH.

Lettre de la Seur GILAS,

supérieure des Filles

de la charité à Beyrouth, à MM. les Membres
du Comité de l'OEuvre des écoles de lOrient.
MESSIEURS,

Connaissant le vif intérêt dont vous daignez
honorer le développement des écoles dans ce
pays, si dépourvu de tous moyens d'instruction, je
désirais depuis longtemps vous donner un aperçu
du bien que le Comité nous a mises à même de
faire par le don de 5,000 francs, que j'ai reçus
au mois de juin de l'année dernière, pour la
fondation d'un hospice et le développement de
notre école normale; et j'attendais avec impatience de pouvoir vous annoncer l'emploi de
ces fonds.
Dès l'arrivée de ce secours, j'ai reçu plusieurs
jeunes personnes qui rivalisent de zèle pour se

laisser former à la manière d'enseigner, afin de
se dévouer à l'éducation de leurs jeunes compatriotes. On ne peut leur accorder une plus
grande récompense que Aè ler faire exercer,
entre leurs classes, les fonctions de sous-maitresses dans nos classes exterres, où elles apprennent à bien tenir les enfants, en s'appliquant à s'en faire craindre et aimer tout ensemble, afin de les élever sans recourir aux
punitions; ce qui demande ici un tact d'autant plus grand que l'enfant arabe est habituée
à n'ètre conduite que par le bâton : triste usage
résultant de l'esclavage, qui n'est pas encore
complétement aboli dans ces contrées, ei la
lumière de notre sainte religion semble être
encore cachie sous le boisseau. Quand donc
brillera le jour qui ouvrirales yeux a ces milliers
d'hommes ensevelis dans les tenèbres de l'erreur
ou du fanastisme d'une religion ennemie du
nom chrétien? Dieu seul le sait. Mais nous
avons tout lieu d'espérer que votre oeuwe,. Messieurs, hâtera l'arrivée de ce beau jour; car
lenifant turque ou schismatique, qui, gràoe à
votre généreux dévouement, recevra des sa plus
teIdre enfauce les pricipes de l'éducation dent
elle est susceptible, conservera toujours pour

notre sainte religion un sentiment qui, 4tôt »m

lard, ne peut manquer de lui faire voir que la
vie ne réside que là où est la vérité.
Dans le courant de l'été dernier, nous avons
établi deux nouvelles écoles : une à Gadir, au
pied du Liban, et l'autre à Eden, près des cèdres
si fameux dans l'histoire. A Gadir, une quarantaine d'enfants viennent habituellement; j'ai
visité cette école la semaine dernière, j'ai été
très-contente de la tenue des enfants, qui commiencent à profiter des efforts de leur jeune
maitresse, qui nous donne bien de la satisfaction par son zèle et sa piété; malheureusement,
elle n'est point secondée par les parents; là
comme partout, ils ignorent les bienfaits de
l'éducation, et ne veulent faire aucun frais pour
la procurer à leurs enfants. Lorsque la demande
de cette école me fut faite, je l'acceptai à condition que les habitants du pays payeraient le
loyer de la classe : ce fut convenu; mais je ne
tardai pas à apprendre que le propriétaire -de la
maison, voyant que personne ne le payait, avait
mis la pauvre enfant à la porte. Heureusement,
le curé la recueillit, et lui donna une pauvre
petite masure où elle réunit ses enfants. C'est
là que je la trouvai, bien coientente de n'avoir

pas été obligée d'abandonner son cher troupeau,
malgré tout ce qu'elle a à souffrir dans un si
mauvais logement, en attendant que nous puissions lui en procurer un autre.
L'école d'Eden se compose de trente à quarante enfants. La maîtresse est obligée d'avoir
deux logements : un à Scorta, dans la plaine,
près de Tripoli, pour l'hiver; et l'autre à Eden,
où tous les habitants de Scorta se rendent, après
les fêtes de Pâques, pour chercher un abri contre
les grandes chaleurs, et où ils cultivent leurs
champs de mûriers, et vaquent aux travaux de
la préparation de la soie, grande branche de
commerce dans ce pays.
Nos autres écoles, quatre à Beyrouth, deux à
Raz-Beyrouth, une à Zouk, une à Adette, et
une à Bamdeboune, nous donnent également de
la satisfaction; nous voyons avec plaisir nos
ieunes maîtresses rivaliser pour la bonne tenue
de leurs enfants, et pour leur inspirer de bonne
heure une piété qu'elles s'efforcent de rendre
solide par l'explication du catéchisme, selon la
portée de leur intelligence.
Comptant sur votre indulgence, Messieurs,
je me suis étendue beaucoup plus que je n'en
avais l'intention; espérant que le bienveillant

intérêt que vous portez au développement de
cette euvre, vous fera excuser la longueur de
ces détails. J'espère pouvoir l'année prochaine
vous faire part des heureux résultats opérés par
les bienfaits de cette Suvre si éminemment cathiiolique, et qui, nous en avons la confiance, est
appelée à ouvrir une ère nouvelle par la régénération des peuples qui reçoivent les bienfaits de
l'éducation. Déjà on remarque une grande amélioration dans la vie intérieure de l'Arabe; les
jeunes personnes qui ont passé quelque temps
dans nos écoles y contractent des habitudes européennes qu'elles conservent chez elles; nous
avons tout lieu d'espérer que, devenues mères de
famille, elles feront donner à leurs enfants dès
leur plus tendre jeunesse l'éducation dont elles
furent privées dans leur enfance, et dont elles
comprennent l'importance.
Ayant reçu, Messieurs, les fonds que vous avez
eu la bonté de nous envoyer pour la fondation
d'un hôpital, à une époque où les ouvriers trouvaient facilement de l'ouvrage, j'ai pensé qu'il
leur serait plus avantageux que j'attendisse que
la saison des pluies fût passée, afin de faire pour
ainsi dire deux bonnes euvres à la fois, en
mettant le pain à la main de l'ouvrier qui, avant

passé tout l'hiver sans travailler, se trouvait réduit, pour nourrir sa famille, à venir chercher
za part dans les distributions que nous faisons
chaque semaine. Ce n'a donc été qu'au commencement de mars que nous avons jeté les
fondements de l'hôpital, qui pourra contenir
une trentaine de lits divisés en deux salles. Le
secours que vous nous avez envoyé, Messieurs,
nous a permis d'arriver au premier étage. Nous
espérons que la divine Providence viendra à
notre secours, afin de nous permettre de terminer
une construction que Totre générosité, Messieurs,
nous a mises à même de commencer avec succès.
Nous avons de grandes actions de grâces à
rendre à Dieu de nous avoir préservées jusqu'à
présent de tout accident; malgré la mobilité du
sol, nous avons vu les fondations sortir de terre
sans une seule apparence d'éboulement. La
protection visible dont Dieu nous favorise, nous
donne tout lieu d'espérer qu'il nous mettra à
même d'achever une euvre qui sera toujouis
regardée comme la vôtre; aussi sommes-nous
vivement reconnaissantes envers vous, Messieurs
les membres du Comité, d'être venus au secours
des pauvres qui, dans leurs maladies, n'avaient
pas un lieu oiù ils pussent être soignés, et se trou-

43

vaient souvent réduits au plus affreux isolement;
car il n'est pas rare de voir les malades abandonnés de leurs plus proches parents. Dernièremeut encore nous avons eu le coeur navré, en
trouvant, dans un lieu qu'aucune créature n'eût
voulu habiter, une jeune fille de 14 à 15 ans
atteinte de la petite vérole, qui depuis trois jours
avait été renvoyée par ses maîtres, à cause de
sa maladie, et n'avait reçu aucun secours. Elle
était dans un tel état que sa vue seule arrachait
des larmes. Nous l'avons fait transporter près de
notre maison; mais, malgré les soins que nous
nous empressàmes de lui donner, nous eûmes la
douleur de la voir mourir dans les plus horribles souffrances.
Daignez agréer, Messieurs, etc.
Soeur GELAs,,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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ANTOURA.

Lettre de M. DEPETRE, Supérieur du collége
d'Àatoura,à M. SALVAYRE, Procureurgénéral,
à Paris.
Antoura, le i février 1859.

MONSIEUR

ET TRÈs-RONORÉ CONFRaRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec
nous.
Je profite d'une petite trêve que me laissent
mes occupations ordinaires pour vous parler de
notre pauvre Montagne : oh ! oui, bien pauvre, bien misérable, et au point de vue religieux
et au point de vue politique. Daigne Celui qui
guérit et qui blesse, qui abaisse et qui relève,
selon qu'il veut, exercer envers nous sa miséricorde et faire luire des jours plus sereins sur
le Khesrouan !

La Montagne est en état d'insurrection. Nous
n'avons pas besoin des bras vigoureux des dépaveurs de rues de Paris pour faire des barricades : la nature y a abondamment pourvu.
Il y a deux ans, deux partis s'étaient formés
parmi les paysans du versant de Tripoli, le
parti anglais et le parti français : telle est la dénomination sous laquelle les habitants de deux
principaux villages se sont assez longtemps battus
les uns contre les autres. Les agents de l'Angleterre, désireux de s'implanter de plus en
plus dans la Montagne, afin d'y propager leurs
erreurs et d'y vendre leur coton, avaient soufflé
le feu de la discorde. Mais Dieu a mis à néant
leur criminelle entreprise de ce côté-là.
Depuis un an, c'est le versant de Beyroutlt
<qui est le théâtre de la division. Quelques
princes de la famille déchue, et quelques membres de la puissante et nombreuse famille
Gazéen, se sont soulevés l'année dernière contre
le prince régnant. Celui-ci dut quitter la Montagne et se réfugier à Beyrouth. L'exemple
d'insurrection contre l'autorité constituée et
reconnue, donné par la noblesse, n'a pas manqué de porter des fruits. Voilà près de deux
mois que les paysans se sont révoltés contre

leurs cheiks, qui, tous, dans le Khesrouan, sont
de la famille Gazen. Les attributions des cheiks
sont de connaître des petits différends qui sur%iennent entre les paysans de leurs ressorts, et
puis de lever les impôts. A la vue du danger
qui les menaçait, les cheiks ont quitté le Khesrouati on se sont cachés dans les rares asiles
qu'ils ont pu trouver. Les femmes, les filles et
les petits garçons sont restés dans leurs maisons, avec défense de par l'émeute d'en sortir.
Quelques femmes, que la frayeur en avait éloignées, y ont été ramenées par la force armée,
mais, grâce a Dieu, avec toute l'honnêteté et
taut le respect possibles.
Les paysans accusent un certain nombre de
cheiks de vexation, même de meurtres demeurés impunis, et ils veulent que justice soit
faite. Ils se sont nommé des représentants qu'ikls
ont députés auprès du prince gouverneur, encore résidant à Beyrouth, et auprès du pacha,
pour citer les cheiks coupables au tribunal de
ces deux pouvoirs, et pour protester en même
temps qu'ils ne voulaient plus de la famille
Gazen pour les gouverner. Les nobles prévenus avant refusé de se rendre à Bey-roth, le
pacha a mis à la disposition du prince gouver-

neur une centaine de bachi-bouzouks et une
cinquantaine de cavaliers, afin de les y con-

traindre. Il y a environ cinq semaines que la
petite armée est dans nos environs, occupée...
à quoi ?... à fumer d'abord, et puis à manger,

boire et dormir. Celui qui la commande est
incapable de faire un petit coup de main que
le dernier de nos caporaux français ferait avec
la plus grande facilité. Les paysans, fatigués de
cette inaction, et peut-être, dit-on, du manque
de bonne volonté de la part de l'autorité, ont
député une seconde fois leurs représentants
auprès du prince gouverneur, afin de le prier
de se transporter lui et son conseil dans un
village désigné de la Montagne. Les cheiks, ne
pouvant plus prétexter les périls du voyage,
n'auraient plus de faux-fuyant pour décliner
le jugement qui doit être pcité contre quelques-uns d'entre eux, car ils ne sont pas tous
coupables. Si le prince ne se rend pas à cet
ultimatum, les révoltés mettront en oeuvre
d'autres ressorts. Monseigneur le patriarclie
des Maronites a essayé d'amener les deux partis à une composition pacifique; Son Excellence
n'a pas mieux réussi cette fois qu'il n'avait
réussi à pacifier les deux villages dont il a été

ci-dessus question. Cela prouve que la simplicité
de la foi a considérablement souffert. La révolte
gagne insensiblement toute la partie chrétienne
de la Montagne; elle se montre aussi dans la
partie druse.
Au milieu de cette iisurrection, nous n'avous, selon la maxime de saint Vincent, pris
parti ni pour les uns ni pour les autres. Cette
ligne de conduite, tracée par notre bienheureux Père, et si digne de sa profonde sagesse,
nous vaut de n'avoir pas d'ennemis. Notre
tranquillité n'a nullement souffert de cette insurrection générale; nous sommes à l'abri de
tout danger, nous et nos élèves.
L'état politique du pays nous préoccupe iiiiiuiment moins que son élat religieux. Oh!
que ce dernier est déplorable, Monsieur et trèshonoré Confrère I qu'il est capable de remplir
d'amertume le coeur d'un Missionnaire! Jusqu'ici je n'ai eu ni le temps ni la santé niécessaires pour apprendre la langue arabe, langue,
à mon avis, la plus décourageante à cause de
ses difficultés. La vue de tant d'âmes qui périssent, faute d'instruction religieuse et de confesseurs, m'a donné du courage et m'a fait
trouver un peu de temps. Je ne l'aurais même

pas eu, ce peu de temps, si l'état des choses
des années précédentes n'eût subi quelque modification, et cela je ne sais comment. Dieu
veut donc que j'apprenne la langue arabe à
l'âge de quarante ans: sa volonté s'est trop
manifestement déclarée pour ne pas m'ancrer
fortement dans cette devise de nos guerriers français : Vaincre ou mourir! Vaincre les
dégoûts de toute espèce qu'oppose la langue
arabe, afin de pouvoir sauver les âmes, ou bien
mourir à la tâche. Daigne le Seigneur me fortifier dans cette résolution !...
C'est bien aux pauvres habitants de ce pays
qu'on peut appliquer l'oracle de Jérémie : Parvuli petierunt panem, et non erat qui fiangerel
eis. Elles sont rares les paroisses où l'on trouve
des fidèles instruits. Il n'est personne ici qui
s'occupe à leur rompre le pain de la parole
divine; un petit abrégé de la doctrine chrétienne, de trente petites pages au plus, est la
seule source où ils puissent puiser; et encore
comment y puise-t-on! Apprendre machinalement, et sans explication aucune, les maximes
de l'abrégé, voilà tout. Ce fonds d'instruction
religieuse n'est guère compris du petit nombre
de ceux qui ont le bonheur de le posséder de
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mémoire. Que d'erreurs matérielles on peut
faire formuler à nos pauvres montagnards, en
posant la question autrement qu'elle n'est posée dans leur petit catéchisme.! Si, par suite de
l'insoumission des cheiks et des paysans, le
gouvernement turc envoyait un pacha pour
gouverner la Montagne, et que la SublimePorte imposàt les maximes du Koran, la foi
courrait de grands dangers parmi nos populations; l'ignorance profonde, ajoutée à l'extrême
cupidité qui distingue l'Arabe, faciliterait d'une
manière bien déplorable l'ouvrage du démon.
Je ne suis pas le seul à concevoir des craintes
si graves.
Nous n'avons pas, dans le Khesrouan, de prédicateurs pour instruire le peuple et lui annoncer les jugements de Dieu : le pays n'est
pas moins dépourvu de confesseurs, et en particulier le Diocèse où nous nous trouvons. Ce
dIest pas que ce diocèse manque de prêtres,
non. Mais.... qu'il est pénible de le dire!L...

le plus grand nombre d'entre eux est oblige de
travailler pour vivre. Les uns sont laboureurs,
d'autres cultivent .des mûriers, etc... : ces occupations ne peuvent que les détourner de
I'Vuvre de Dieu, comme vous pouvez en
juger

facilement. Vous comprenez aussi sans peine
que, contraints de s'occuper ainsi de leur vie
matérielle, ils n'ont pas plus le temps de s'insfruire eux-mniines que d'instruire leurs ouailles.
Vous parlerai-je maintenant de la tenue des
églises, des ornements, etc.? Je donne tous
les ans quelque ornement; mais qu'il en faudrait pour remplacer toutes les vieilleries de
certaines églises! M. Poussou a eu la charité
de m'envoyer plusieurs chasubles, ce qui m'a
fourni le moyen de pourvoir aux besoins de
quelques pauvres paroisses. C'est à votre charité que je m'adresse aujourd'hui pour cette
bonne euvre, et je vous demanderai quelques
aubes et quelques cordons, tant pour le collège
que pour nos pauvres églises....
Nous avons eu l'année dernière une preuve
par trop éclatante de la nécessité de quelques
bons Missionnaires de plus pour le diocèse
dont Antoura fait partie. L'évèque diocésain,
dont le zèle et la bonne volonté sont adiirahiles, dut l'année dernière faire un acte d'autorité malheureusement urgent; mais la circonstance dans laquelle Sa Grandeur agit priva
plusieurs paroisses des bienfaits du devoir
pascal.

Les diocésains du voisinage d'Antoura, pressés par le besoin de remplir ce même devoir,
vinrent implorer le ministère de MM. Najean
et Pinna. Touché de compassion pour tant de
paysans qui pouvaient être empêchés de venir
chercher si loin un confesseur, autant que désireux de diminuer l'embarras où était le premier pasteur du diocèse, j'offris à Sa Grandeur
les services de ces deux zélés Confrères. L'offre
fut acceptée avec une vive reconnaissance.
L'expression de gratitude fut plusieurs fois suivie de la prière d'étendre ces importants services à d'autres paroisses. Quoique l'absence de
ces deux excellents Confrères me procurât un
surcroit de fatigue, je me prêtai bien volontiers
aux désirs de Monseigneur, convaincu d'avoir
en cela l'approbation de mes supérieurs. Après
le départ de M. Najean pour Damas, je fus de
nouveau prié par Sa Grandeur d'envoyer
M. Pinna dans d'autres villages où plusieurs
personnes n'avaient encore pu faire leurs pàques;
c'était plus d'un mois après la fête. Je fus dans
la dure nécessité de répondre qu'il m'était impossible cette fois de me rendre à ses désirs.
Voilà donc une bonne partie de ce diocèse
sans confesseur depuis près d'un an.

En pareil temps, la foi ne peut que s'affaiblir tous les jours.
Le mal n'est cependant pas sans remède;
mais il faut se hâter de l'appliquer, car tout
retard en rendrait l'action plus difficile. Il est
bien plus facile, vous le savez, d'inspirer la
foi et des sentiments religieux à un peuple qui
y a été étranger, et qui, par conséquent, n'en
a jamais abusé, que de les rendre à un peuple
qui les aurait perdus dans l'amour de l'argent
et des plaisirs.
Mais laissons de côté la maladie pour nous
entretenir de ce remède dont mon coeur et mes
voeux désirent voir l'application; car, n'en doutons pas, le bon Dieu a encore des desseins de
miséricorde sur ce pays, et je suis convaincu
du désir qu'ont nos supérieurs d'en avancer
l'heureux moment.
Dès la première ou seconde année de mon arrivée à Antoura, je vous ai proposé de prier
notre très-honoré Père d'adjoindre au personnel
des Confrères appliqués à l'enseignement dans
le collége, deux autres Confrères, sachant l'arabe, qui iraient donner des missions dans le
Khesrouan. Le Khesrouan comprend deux diocèses, dont l'un est celui dont je vous ai entre-

tenu; le second est peut-être plus malade que le
précédent, puisqu'il est sans pasteur depuis longues années, quoique la mort du titulaire ne date
que d'un an environ. Ce titulaire était un éveque
aveugle et extrêmement vieux. Je vous laisse
à juger quel est l'état de ce diocèse privé de
son évêque. On ne saurait y penser sans verser des larmes. Vous le voyez, Monsieur et trèshonoré Confrère, la besogne ne manquerait pas
aux deux Confrères surnuméraires. Pendant les
grands travaux des champs, les Confrères missionnaires rentreraient au collége, où, tout en se
reposant de leurs fatigues, ils partageraient leur
temps entre le ministère des confessions, qui ne
leur manqueraient pas, et quelque petit office,
par exemple une surveillance. Un petit office de
moins serait d'un grand soulagement, surtout à
cette saison de l'année, pour un professeur, qui
entrerait en vacances un peu délassé, et plus dispos à l'étude de la langue arabe. Petit à petit les
Confrères se formeraient pour les missions. L'espoir d'être envoyé en mission encouragerait ceux
qui s'appliquent à l'enseignement.
Oh! Monsieur et très-honoré Confrère, si,
comme moi, vous étiez témoin des besoins spirituels des populations qui nous environnent, quels

gémissements vous pousseriez du plus profond de
votre cour si sensible à la perte des âmes! Que
cette vue déchirante vous rendrait éloquent pour
plaider leur cause! Vous obtiendriez l'impossible!... Ah.! je ne le sais que trop, l'image ne
valut jamais la réalité, surtout. lorsque l'image
est loin d'être parfaite. Que n'ai-je le style que
souhaitait Job, afin de rendre la vérité plus sensible! Le mal est grand, bien grand! Le remède
est peu coûteux, c'est tout ce que je puis vous
dire. Mais si vous lisiez, dans mon pauvre cour,
quelque misérable qu'il soit aux yeux de Dieu, il
me semble que vous apprendriez bien des choses
que je ne saurais vous exprimer, et que vous les
verriez,. ces choses affligeantes, avec des couleurs autrement vives et persuasives.
Tout ce que nous pouvons faire pour nous
opposer à un mal si grave, c'est de catéchiser, et
encore très-rarement, les petites filles de deux
écoles que nous avons dans les environs d'Antoura, et puis de gémir et de prier. Mais, vous
ne.l'ignorez pas, ce n'est pas seulement par des
gémissements et la prière que les apôtres et leurs
successeurs sont parvenus à établir et à étendre
le règne de Jésus-Christ: Fides ex auditu, dit le
grand Apôtre-; et quomodo audient, poursuit-il;

sine proedicawte? quoinodo vero predicabunt,
nisi mniuantur? Absorbés par les soins que nous
devons à nos élèves, à peine si nous pouvons, de
loin en loin, consacrer quelques heures à l'étude
de la langue. Lorsqu'un des professeurs tombe
malade, nous ne sommes pas peu embarrassés;
il y en a parmi nous dont la santé n'est pas des
plus robustes. Mais je ne demande point une
augmentation de personnel pour le collége; je
crois seulement, prosterné à deux genoux devant
Dieu, devoir attirer L'attention des supérieurs
sur notre pauvre Montagne. Je le sais, et j'en bénis le bon Dieu dans toute l'effusion de mon âme,
les oeuvres de la petite Compagnie prennent
des proportions qui annoncent que le Seigneur
veut se servir des enfants de saint Vincent, dans
toutes les parties du monde, pour l'exaltation et
le triomphe de son Eglise; je le sais, les besoins
sont partout urgents, et il faut courir au plus
pressé. Ah ! si je savais parler, si je savais reproduire par la parole écrite les choses pitoyables
que nous avons sous les yeux, je crois que nos
chers Arabes ne seraient pas les derniers servis.
Mais, hélas! pour leur malheur, je sens, bien
plus que Jérémie, mon impuissance, j'en fais facilement l'aveu: A ,a,a,Domine, nescioloqui! Voilà
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pourquoi, Monsieur et très-honoré Confrère, je
vous prie et vous conjure de prendre leur cause
en main.
Comme cette lettre est déjà bien longue et
que j'ai dû passablement exercer votre patience,
je ne vous dirai qu'un mot du collége. Malgré les
tracasseries dont nous avons été l'objet de la
part de personnes qu'il n'est pas nécessaire de
vous nommer, notre collège, grâce à la puissante protection de saint Joseph, marche son
petit train. Nous sommes très-satisfaits de la
conduite et de l'application des élèves. Si vous
pouviez intéresser quelques bonnes âmes en
notre faveur, nous serions à même d'étendre le
bien que nous faisons, ou que nous nous efforçons
de faire à la jeunesse. Nous vivons à peu près au
jour le jour. Il y aurait quelques constructions
urgentes, pour rendre la surveillance moins pénible aux Confrères; mais nos fonds se ressentent, hélas! des ardeurs de notre soleil.
Nous nous recommandons aussi, et avant tout,
à vos saints sacrifices.
Votre très-respectueux et affectionné
Confrère,
DIEPBY.,
i. p. d. 1. m.

PERSE.

LeUve de M. CLuZEu, Préfet apostolique, et
Supérieur de la Mission de Perse, à M. SALVAYTE, Procurtr génural, à Paris.
Khsrova, M6 novembre 1858.

MNSIoEUR Er MEN CHER CONFREÈE,

La grâce de Notre-Seigneur so&t avec nous
pour jamais.
Je viens de recevoir votre bonne lettre du
17 octobre; je vous remercie.
Si Tous avez des messes pour les Confrères,
plusieurs d'entre eux ont des intentions libres :
ce serait un secours pour nos euvres. Item
pour nos prêtres chaldéens.
Depuis quelque temps, à Ourmiah surtout,
les musulmans nous montrent beaucoup de sym-

pathies. Les visites des plus grands personnages
sont incessantes. ]Is tiennent à envoyer leurs
enfants chez les Missionnaires, et leurs filles chez
les Seurs. Tout ceci semble ménagé par la Providence pour faire tomber les préjugés musulmans, et pour donner à notre mission un lustre
qu'on peut facilement tourner à la gloire de Dieu
et au salut des âmes. Les pauvres rayas de nos
pays comprennent par les yeux : quand ils voient
les grands venir chez nous, rechercher notre
amitié, ils inclinent facilement à se mettre de
notre parti. Voyons un peu ce qui se fera pendant
cet hiver.
Je vous ai dit plusieurs fois que les missionnaires protestants ont la plus grande envie
de venir former ici, à Ourmiah, un petit établissement parmi cette population toute catholique : de là des tentatives, aux plus petites
espérances qui paraissent s'offrir. Les dernières qu'ils ont faites ont encore en pour. résultat un pénible échec, dont ils conserveront
longtemps, je l'espère, un utile souvenir. Sur les
plaintes de nos Khosrovaliens, portées au gouvernement supérieur, le Ministre de l'intérieur
a dit à M. Nicolas, finterprète de la légation
francaise à Téhéran : a Écrivez à vos Messieurs

que nous ferons en sorte de dégoûter les prétres américains de Khosrova et des autres villages catholiques. »
En effet, arriva bientôt un firman royal, qui
ordonnait au gouverneur des chrétiens d'exécuter tous les ordres précédemment reçus : cela
voulait dire qu'il devait fermer les écoles protestantes et entraver le prosélytisme. 1l le comprit fort bien, et il vint aussitôt me faire lire ce
firman, à Ourmiah, où je me trouvais alors.
Comme il savait d'où était parti le coup, il
était pâle et embarrassé; car il s'était mêlé
aux intrigues des missionnaires protestants sur
Khosrova, pour les appuyer. Bref, il fit amende
honorable, jura une fidélité inviolable à notre
cause, et demanda mes bons offices pour Téhérai.
Il me faisait les serments les plus terribles;
mais il aurait voulu entendre de ma bouche
quelque chose de plus rassurant qu'un simple
oui. Sachant qu'il me mentait, il pouvait
croire que j'en faisais autant. Pour en finir
avec lui, je lui dis : Vous savez bien que nous
ne sommes pas doubles comme vous. Soyez
sincère cette fois, et j'écrirai à Téhéran que je
suis content de vous. En prenant congé, il me

dit: Vous partez pour Selmas; M. Rouge vous
donnera de mes nouvelles la semaine prochaine,
et vous verrez quel feu je dois allumer.
Or, qu'en est-il maintenant de ses belles promesses? Dans une visite que lui ont faite dernièrement nos Confrères, il leur disait: Les Américains
,me font beaucoup d'amitiés; ils ont besoin de
me tirer la révérence pour leurs écoles; je leur en
laisserai quelques-unes. Cela veut dire: Je prendrai des Américains autant d'argent que je pourrai, et je leur laisserai établir des écoles autant
qu'ils voudront. Comme il est aussi tenancier du
village de Khosrova, dont il perçoit les impôts, il
doit venir ces jours-ci; je lui prépare un savon,
que je tâcherai de parfumer du mieux que je
pourrai. Bi prépare, je le sais, les mensonges
qu'il doit me débiter ici; mais il trouvera aussi
la réponse toute prête.
En somme, notre position est bonne pour le
moment. M. Pichou a répondu à notre Sour
Gouêsbouc une lettre fort aimable, et il lui a envoyé une aumône de 360 francs pour ses oeuvres.
Le ministre dit qu'il s'occupe activement de nos
affaires. Ferrouk-khan est revenu fort content de
la France. Il en parle avec enthousiasme. Les
Persans commencent à comprendre que l'amitié

de la France est pour eux la meilleure, et la
seule désintéressée.
jai grand besoin de faire un voyage à Tébéran
pour les affaires de notre mission; mais, d'un autre
cLté, la saison est mauvaise pour voyager : c'est
aussi le temps du travail, et puis nous attendons
M.Amarton, délégue de la Perse. 11 voudra sansdoute allerà Téhéran; ilest difficile qu'il n'ait pas
plaisir que je l'accompagne: et, dans ce cas, je
serais obligé de repartir vers la fin de l'été prochain. Or ces absences trop souvent répétées font
souffrir les Seuvres. Je suis donc encore indécis, et
mes conseillers prêchent, qui d'n c6ôté, qui de
l'autre. Je consulte le bon Dieu, et je le prie de
ménager quelque circonstance qui me révèle
ce qui serait le plus à propos: car je wis de
graves raisons de part et d'autre. Vous semblez
croire, Monsieur et cher Confrère, que j'entreprends trop et que je m'épuiserai avant le temps;
ce à quoi, ajoutez-vous, iinous ne gagieronsguère.
Pour vous dire la vérité tout simplement, il me
semle que j'ai bien le désir de faire quelque
petite chose pour la gloire de notre bon Maitre
et pour le salut des âmes; mais en réalité je ne
fais pas graad'cboSe. Nous soignons nos quelques
séminaristes : c'est surtout l'affaire de M. Terrai,

qui cumiule presqueloules Jsfeonctioms; nous préchons au peuple, les dimanches et fdtes; nous
entendons des confessions .assez nombreuses;
nous expliquons tous les jours le catéchisme
aux élèves de nes Seurs et aux enfants des
écoles externes. Voilà nos occupations ordinaires.
Si je ne vais pas à Téhéran, j'ai intention d'évangéliser les autres villages catholiques de la
plaine, qui n'ont pasen de mission depuis longtemps. L'unique saison pour ces missions, c'est
l'hiver. Dans tout cela, croyez-le, il n'y a rien de
bien capable de tuer un Missionnaire avant le
temps; aussi ce n'est pas ce qui me préoccupe.
Mais je vois mes années passer avec rapidité, et
je ne vois guère ce que j'aurai à présenter au
Père de famille, le soir de ma vie : mieux vaudra
sans doute me couvrir des habits d'Esati, et attendre ainsi la bénédiction de Jacob. Une 31ère
m'aidera à tromper mon Père.
J'ai renvoyé à Ourmiah M. Dbi-Goulim, qui a
commencé à faire mission. Il a déjà prêché ici
une fois, avant son départ, et avec succès.
M. Baduel est resté ici : il s'occupe à apprendre la
langue, et il fait une classe latine-française. Vos
bonnes prières attireront les bénédictions du Ciel
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sur nos petites oeuvres; et, en vous donnant un
nouveau titre à notre reconnaissance, elles me
rendront toujours de plus en plus,
Monsieur et très-cher Confrère,
Votre tout dévoué
CLUZEL,

i.p. d. 1. m.

ABYSSINIE.

Lettre de MGa DE JACOBISi,

Vicaire apostolique

d'Abyssinie, aux SSurs'

Alexandrie.
Halay, 18i8.

MES TRÈS-CHÈERES SOEURS,

v

La grâce de Notre -Seigneur soit avec nous

pour jamais.
Le bon Abba Tecla Michel, confesseur de la
foi et mon cher compagnon de captivité, après
avoir été l'objet de vos soins, m'a apporté les
médailles que vous avez eu la bonté de m'envoyer, ainsi que l'excellente lettre qui les accompagnait. Je ne puis vous témoigner toute la
reconnaissance que m'inspire votre charité. Je
vous remercie mille fois de I accueil que vous
avez fait à mon pauvre malade et des soins
xxiv.
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intelligents que vous lui avez prodigués. Je ne
manquerai pas d'en donner connaissance à
notre très-honoré Père, ni de réjouir par cette
bonne nouvelle le coeur paternel et apostolique du Saint-Père, qui est si plein de sollicitude à l'égard de ce pays.
Vous savez que le bruit de la mort du persécuteur des catholiques, du roi Casa, appelé
aussi Théodoros, a été démenti. Néanmoins,
depuis que ce malheureux prince a trempé ses
mains dans le sang des catholiques, il semble
que le Dieu des armées l'ait abandonné. Vous
pourrez juger de sa cruauté par les faits dont
je vais vous faire la relation.
Je serais trop long, si je voulais vous donner
tout le détail des persécutions qu'il a exercées
contre les fidèles. Je pourrais vous parler d'abord de Woydram Laim-laim, celte femme
héroïque, qui, après avoir donné naissance à
un fils dans sa prison et au milieu des chaines,
fut soumise a une flagellation mortelle. Pendant ce supplice, les bourreaux voulurent lui
arracher des bras son enfant. c Pourquoi me
* l'enlever dit-elle; après ma mort, vous le
» laisserez périr d'inanition : il vaut donc
» mieux que nous mourions ensemble, pour

» la même foi et dans le même supplice. » On
lui laissa son enfant, et-il partagea les coups de
fouets qui déchirèrent sa mère.
Je ne vous parlerai pas des tourments endurées
par le bon Abba Tecla Michel, que vous venez
de soigner. Pendant un an, il a subi un dur emprisonnement, ayant sans cesse les deux pieds
serrés dans lé ghend, et recevant de fréquentes
flagellations. Que vous dire dui vénérable Abba
Ghebra Michel., le premier Abyssin àý qui j'ai
conféré la prêtrise? Cet homme, ce septuagénaire admirable, après avoir triomphé de tous
les autres tourments, a été frappé si rudement
à la figure, qu'il en eut les yeux crevés. La force
et la. barbarie des coups. qu'il reçut dans tout
son corps furent telles, qu'il tomba presque mort
baigné dans son sang. Les plaies furent guéries
instantanément. Ce fait a été reconnu par le public et par les hérétiques eux-mêmes spectateurs de son supplice. Tous s'accordent à voir
là une chose extraordinaire. J'aurais à vous
fournir la matière d'un gros volume avec le
martyre de ce glorieux prêtre. Je vous dirai
seulement, qu'après qu'il eut terminé sa, belle
carrière dans les fers, par suite de ses- souffrances- et- de- ses fatigues, la fortune du

tyran commença dès lors à décliner, et une
longue série de malheurs semble s'attacher au
roi Théodoros. Son armée fut arrêtée par les
Gallas. Décimée par la disette et les maladies, elle fut obligée de battre en retraite et
de fuir par des chemins détournés et déserts,
poursuivie sans cesse par la crainte de tomber
entre les mains de ses ennemis. La grandeur
de l'échec a, dit-on, presque fait perdre la
tête à Théodoros. On ne reconnaît plus aujourd'hui le grand homme de la veille. C'est une puuition si éclatante et si soudaine, qu'elle pourra
servir à faire mettre le nom de ce prince abyssin
à la suite du catalogue que Lactance a rédigé
des persécuteurs châtiés par la justice de Dieu.
De plus, les faits abominables auxquels ce
roi s'est livré, outre qu'ils lui ont enlevé son
prestige, Le font maintenant détester par tout
le monde. Telle est, par exemple, la trahison
dont il s'est rendu coupable à l'égard de Dedjasmadj Quanquel, fils du roi détrôné, Oubié.
Ce jeune prince combattait l'usurpateur Théodoros. Celui-ci, qui avait en sa puissance le roi
Oubié, mit son prisonnier sous le feu de son
propre fils. A cette vue, le jeune prince, pour
épargner la vie de son père, aima mieux aban-

donner la victoire. Il remit entre les mains du
tyran ses trésors et sa liberté, et lui livra l'entrée de ses inaccessibles montagnes du Saïmiain.
Ce malheureux Quanquel, modèle de valeur
militaire et de piété filiale, fut impitoyablement
jeté dans les fers par Théodoros, malgré la
parole que celui-ci lui avait donnée, de ne rien
faire contre sa personne.
C'est par une perfidie à peu près semblable
que le tyran s'est emparé de la montagne du
Ghai-Chaïn, célèbre dans les annales de l'Abyssinie par sa riche bibliothèque et par la résidence des anciens rois, plus célèbre encore
par les rochers infranchissables qui la défen
dent. Il fit écorcher le malheureux Dedjasmadj-Toccoul, et suspendre sa peau à un arbre,
pour servir de terreur aux habitants du Guadjam. Berlié Taccou, compagnon de ce dernier,
fut pendu par la langue, que l'on fit passer par
un trou pratiqué à travers le crâne. D'autres
victimes de sa colère furent clouées contre terre,
non parles tempes, comme le Sisara de l'criture, mais par le milieu du corps. Tous ces
crimes exécrables font que Théodoros est regardé aujourd'hui comme le Dioclétien ou le
Robespierre du pays.

On dit encore qu'il a ;pillé et saccagé les
Oueros du Lasta. -Ce sont dix églises célèbres,
taillées dans le roc par .ordre de l'empereur
Lalibala. Alvarez appelle cet ouvrage l'unique de
son espèce dans le monde, et M. Montuori en a
fait les dessins qu'il a portés à Naples. Quand
le;bruit du pillage de ces églises fut répandu, il
souleva contre Théodoros l'indignation des
prêtres et des moines, extrêmement puissants et
nombreux dans le pays; et maintenant qu'il
s'est rendu hostiles les marchands qu'il a dépouillés, les cultivateurs dont il a ravagé les
champs, il n'a plus pour lui aucun partisan.
-Or ce Théodoros est lui-même un -prêtre,
ordonné par l'abouna Salama, le -même jour
que celui-ci Jlui remit la couronne impériale.
Cet homme souillé de tant de sang a pris le
nom de Gian, nom .propre des anciens empereurs et qui signifie miséricordieux. C'est de
cette manière qu'il a rétabli l'ancien titre de
prêtre Jean, dignité sur laquelle on a fait tant
de commentaires, aussi faux que ceux, des anciens sur les .sources du Nil.
Notre prêtre Gian, -ce prêtre miséricordieux,
-a-til pu au moins conserver tLamitié de l'abouna
Daoud, arrivé ici dernièrement, ou de l'abouna

Salama, qui lui a conféré la prêtrise ? Il n'y a
pas grande apparence. L'abouna Daoud, après
avoir commencé sa visite pastorale par faire
souffleter en public son cher suffragant I'abouna Salama, s'est transporté au camp de
Théodoros, et là il lui a fait de vifs reproches.
L'empereur, impatienté, commanda de saisir
les deux Turcs ( c'est ainsi qu'il appelle par
mépris les deux éveques égyptiens Daoud et
Salama), et les fit renfermer dans un enclos
rempli d'épines et de bois sec, auxquels on
aurait mis le feu immédiatement, pour les brûler comme des serpents et des scorpions, s'ils
n'eussent renoncé honteusement au projet de
faire de la morale à leur prince. Le martyre,
qui forme une des plus belles gloires de l'épouse
sans tacbe de Jésus-Christ, n'a jamais été la vocation des hérétiques. Après avoir laissé pendant huit jours les deux évéques dans une
mortelle angoisse, Tbéodoros les remit en liberté, mais à condition qu'ils l'accompagneraient
dans ses expéditions militaires, afin de les empêcher ainsi de conspirer contre lui pendant
son absence. Souvent l'abonna Daoud demande au prince la permission de s'en retourner en Egypte. L'Abyssai rusé lui répond : a«Nos

» histoires ne nous apprennent pas qu'aucun

" patriarche d'Alexandrie soit venu nous visi" ter; je ne veux donc pas priver ma patrie
» de l'honneur qu'elle a reçu pour la première
a fois. * Et, avec ce compliment, il promène le
pauvre patriarche dans le pays des Gallas, au
milieu de la guerre, des dangers et des souffrances.
Je place ici une réflexion à ce sujet. Je me
souviens que Mgr Perpetuo, dans ses Annales
de Sion, a parlé des admirables dispositions
des Cophtes pour recevoir de Rome un patriarche. L'occasion est belle, maintenant que Daoud
est retenu si loin de sa résidence patriarcale.
Pour en revenir à notre prêtre Jean ou Théodoros, on peut dire de lui avec M. Plawden, son
protecteur autrefois si ardent, qu'il est abandonné aujourd'hui de tout le monde, et qu'il
n'a plus pour ami que l'Écossais Bell, agent
du consul anglais, salarié par le tyran. Pour
vous révéler ses sentiments et ceux des protestants, je vous transcris ici une lettre qui a
déjà été publiée par 'Estafette de Paris. Auparavant vous devez savoir, mes chères SSeurs,
que ce Samuel Gobat, à qui la lettre est adressée, est ce protestant qui a été ériger à Jérusa-

lem une chaire de mensonge et d'erreur. 11 est
venu autrefois travailler ici, mais inutilement;
c'est ici qu'à l'aide de ses connaissances dans les
langues et les usages de l'Abyssinie, et de l'argent qu'il recevait d'Europe, il a commencé
l'oeuvre infernale qu'il poursuit maintenant dans
la ville arrosée par le sang de Jésus-Christ. Je
souhaite que la lecture de la lettre que je vais
vous citer vous porte, mes chères Sours, vous
qui aimez tant NotreSeigneur et son Église, à vous
souvenir dans vos communions de ce pauvre
pays d'Abyssinie. C'est donc le cour brisé par la
douleur que je transcris ce qu'a imprimé l'Estafette: « Le docteur Gobat, dit ce journal, nous a
» transmis une lettre qu'il a reçue de Théodo» ros, empereur d'Abyssinie; elle est conçue
» en ces termes : Puisse cette lettre, adressée
" par Théodoros, roi des rois, parvenir à Gobat,
" évêque évangélique de Jérusalem! Te trouves» tu bien? J'ai reçu l'écrit que tu m'as envoyé
s par Kraph et par Martin Fland. J'ai vu avec
" plaisir que tu demandes de mes nouvelles.
» Si ces deux hommes restent auprès de toi,
» garde-les. Et s'ils disent: Nous irons en Abys" sinie, je les recevrai avec joie et amour. Tu
» me dis : Je veux envoyer des ouvriers; ces

» paroles m'ont réjoui. Mais tu connais la silua» tion de notre pays, puisque tu y as vécu. Nous

» étions divisés en trois partis, et maintenant
» j'ai établi l'union. Les prêtres qui veulent
» détruire notre foi ne doivent pas venir, parce
» que notre amitié n'est pas rompue. Aupara" vant est veau ici le soi-disant Pater Jacob,
» il a fait des baptêmes et des ordinations, et il
" a gagné beaucoup de monde. Je l'ai chassé
» et exilé. Mais s'il nous vient quelqu'un de ta
» part, je le recevrai avec plaisir et amour; et,
» s'il veut rester, je le laisserai avec joie. Quant
» à toi, inquiète-toi de moi comme je veux m'in» quiéter de toi. Depuis deux ans j'ai défendu
» par un héraut de l'empire le commerce des
» esclaves. Adieu. »

M1. Chauvin-Beillart, notre consul à Massawvah, en m'envoyant ce document si remarquable
de la diplomatie théodorosienne, ajoute: « Je
» pense que cette pièce justificative ne sera pas
» ignorée à Paris. » Que le bon Dieu le fasse!
Nous devons donner, je n'en doute pas, le
mérite de la rédaction de cette lettre à Kraph
lui-même. Car il n'y avait pas d'autre latiniste
capable d'ajouter à mon pauvre nom, déjà si
écorché, le litre de Pater, inconnu en Abyssinie

et toujours employé par les protestants pour
signaler les Missionnaires catholiques dans le
Levant. De plus, le bon seus des écrivains Abyssins ne leur aurait jamais permis de présenter
aux lettrés d'Europe un si joli modèle d'originalité.
Ce même Kraph, qui avait été autrefois chassé
d'Abyssinie par Sala-Sellasié, roi de Lehoha,
vient d'avoir l'insigne bonheur d'être chassé de
nouveau par Théodoros lui-même, et, selon
l'esprit de sa lettre, toujours avec plaisiret joie.
Il est maintenant allé promener à Malte la dignuité épiscopale qui lui a été conférée par le
docteur Gobat.
On voit donc que Théodoros s'est inquiété de
lui à peu près comme il s'est inquiété de moi,
lorsqu'il m'a exilé et m'a forcé de me réfugier à
Matamma dans le Sennar. C'est là que j'ai pu
apprécier l'effet produit par la voix du hérault
de l'empire, qui avait proclamé la défense du
commerce des esclaves. Je puis assurer que
l'homme chargé par Théodoros de m'escorter,
et de me faire de nouveau mettre en prison à
Matamma, était justement un marchand d'esclaves, qui emmenait avec lui une caravane de
filles Gallas, pour les vendre en Egypte. Et main-

tenant que nous sommes à Massawah, nous
avons tous les jours, M. le consul et moi, la
cruelle douleur de voir passer, par centaines,
des garçons et des filles sortant du pays des
Gallas, où Théodoros a établi son camp, pour
être traînés, comme des troupeaux, sur le marché turc de notre île, et cela à la face des deux
consuls anglais et français : ce qui prouve une
fois de plus que les ordonnances philanthropiques de Théodoros ont expiré dans la trompette
de ses hérauts. On peut, d'après cela, apprécier
la véracité et l'exactitude des savants commentateurs de la lettre attribuée au prêtre Gian ou
Théodoros d'Abyssinie.
L'aspic a quitté ce pays, mais il y a déposé
des oeufs qui, selon la parole de Jérémie, produiront des serpents : erumpent in regulum.

Kraph a laissé ici à son départ un jeune Abyssin
apostat, qui a été élevé pendant trois ans dans un
de nos colléges de France : il y a laissé encore
son compagnon, Martin Fland, et d'autres ouvriers secrets, placés sous la protection de
M. Plawden et du soldat écossais son compagnon, deux flambeaux de discorde allumés par
Palmerston et toujours en activité. N'eussent-ils
rien à faire, ces émissaires ont toujours la res-

source de répandre leurs livres sataniques, que
Daoud, le patriarche cophte, et plutôt protestant qu'autre chose, leur a apportés en masse en
arrivant en Abyssinie.
Tous ces faits vous semblent peut-être fabuleux; mais malheureusement ils sont tous vrais
et publics, et c'est le plus indigne des évêques
dle Jésus-Christ qui vous en certifie l'authenticité, mes très-chères Soeurs, afin de vous intéresser toujours davantage auprès du divin
Maitre en faveur de mon pauvre vicariat.
Autorisés par les faits, nous pouvons maintenant porter nos considérations dans un
ordre de choses plus élevé, et affirmer que, si la
religion catholique possède le pouvoir divin
d'agrandir et de perfectionner le caractère de
1 homme même le plus dégradé, l'hérésie n'aboutit qu'à rabaisser et à avilir, même les plus
grands génies. On peut en juger par ce que j'ai
dit, dans une autre lettre, des grandes qualités
de l'Abyssin Théodoros. L'esprit du pays, une
fois gagné par les hérétiques, est tombé dans
une dégradation inférieure à l'abrutissement des
sauvages.
Voici un fait pour aider à la comparaison.
Nous avons ici une tribu nommée les Haza-

herlas, établie dans le désert du Sammahar, entre la côte de Massawah et le haut plateau septentrional de lAbyssinie. Cette tribu est tristenient fameuse par ses moeurs barbares. Chez
eux, point de circonstance atténuante dans le
jugement d'un meurtrier. A peine condamné par
un petit conseil des anciens, il est livré aux parents de sa victime. Si l'on n'accepte son rachat au prix du sang (500 fr. ), on le traine
aussitôt, la corde au cou, pour le pendre au premier arbre venu. Il arriva que Marc, homme
distingué dans cette tribu, tua d'un coup de sa
claine son propre cousin. Aussitôt il est traîné
par ses parents eux-mêmes à la potence. Mais
arrivé devant notre maison, le cortége est arrêté
de force par les spectateurs indignés : tous sont
obligés de s'asseoir à terre pendant que la population, agglomérée autour d'eux, et restée debout, chante d'un ton lugubre ces paroles :
« Egzioh! Egzioh ! maherenna ! » Seigneur!
Seigneur! miséricorde !
Mon long bâton à la main, j'étais là à chanter
comme les autres, quand Marc, de ses vesx
mourants, me fait signe qu'il désire que je
m'approche. Je vais à lui, et, sans me rien
dire, il applique sur ma joue, que j'avais ii-

clinée vers lui pour l'écouter, ses lèvres déjà
glacées. Cette action si tragique produisit une
émotion profonde et universelle. La soif du
sang est remplacée par la pitié, et l'on accorde
à Marc la permission de s'affranchir. Il donne
donc tout ce qu'il a; mais, comme la somme
n'était pas complète, le pauvre prisonnier se
lève, toujours avec la fatale corde au cou.
Il veut parler, mais il le peut à peine, avant
passé trois jours sans goûter autre chose que
la fumée de sa pipe. Toutefois, d'une voix
affaiblie, il parvient à murmurer ces mots :
« Bacuta nessié, baciuta nessié, avamis! » Donnez, donnez, cours pieux, un sou à Marc.
Et la somme requise, trop forte pour un
public si pauvre, fut recueillie en un instant,
et le condamné Marc fut sauvé. La conclusion
naturelle de cette histoire est, ce me semble,
que les Hazahortas, aujourd'hui le peuple peutêtre le plus sauvage du monde, valent encore
mieux que tant d'Abbonnas et d'agents britanniques qui, après avoir gàté le plus grand
homme produit par l'Abyssinie, ont eu l'impudence de le présenter aux grandes puissances
comme le civilisateur de son pays.
Venons maintenant à des nouvelles plus con-

solantes, que l'infinie bouté de Notre-Seigneur
et l'aimable protection de la Reine conçue sans
péché me permettent de vous donner. Je veux
parler de la grande prépondérance que vient
de prendre le roi Négussié: ce prince a éclipsé
Théodoros, dans la force du pouvoir comme
dans la science du gouvernement; il nous a été
donné par Marie pour nous protéger.
Je vais vous parler d'abord de son origine,
car on aime à connaître la généalogie des
grands. Sa famille appartient à l'une de cesvingt nationalités différentes qui se sont fixées
sur ce côté des Alpes africaines, et qui ont pris
le nom d'Abyssins, c'est-à-dire rassemblés. Chacune parle sa propre langue. La tribu des
Agawas est la tribu originaire du jeune roi
Négussié; elle parle la langue agaos, et se
divise en trois branches : 1" les Bogos, qui
parlent la même langue, et chez lesquels se sont
établis nos confrères Mgr Biancheri et M. Stella;
20 les Agawas du Guodjam, qui habitent aux
sources du Nil bleu, sur lesquels Bruce a écrit tant de fables; 3° enfin les Agawas du Lasta,
branche a laquelle appartient le nouveau roi,
appelé pour cela le roi Agawas Négussié.
Voici maintenant le récit des faits qui ont

prédisposé favorablement Négussié à l'égard des
catholiques, et l'exposé des premières relations
que j'ai eues avec lui.
Il y a dix ans, je dus me rendre du camp
d'Oubié à notre belle résidence de l'ImmaculéeConception, à Guola. Oubié, voulant me mettre
à couvert des tentatives de l'abouna Salama
contre ma personne, me fit escorter par trois de
ses généraux. L'un d'eux était Négussié, enfant
encore, car il n'avait que quinze ans. Pourtant
il remplaçait déjà son père, qui avait péri dans la
guerre déclarée aux Agawas du Lasta, son pays.
Pendant notre voyage, Négussié se distinguait
entre ses collègues par ses égards et ses attentions pour moi et pour mes prêtres. Malheureusement Oubié, sans m'en avertir, avait en
même temps donné à mon escorte l'ordre de
se saisir, à leur passage, des rebelles réfugiés
dans le sanctuaire de Djalacot, et de les mutiler en leur coupant une main. On procédait
déjà aux préparatifs du supplice, lorsque mes
prêtres et moi nous arrivâmes sur le théâtre
de l'exécution. Tous, nous tombons aux pieds du
triumvirat qui la présidait, et nous demandons
miséricorde pour ces malheureux : déjà ils
étaient liés, et leurs mains attendaient le coup
Ixiv.
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de sabre des bourreaux. Aussitôt le petit général
Négussié, qui, déjà effrayé de spectacle, en détournait les yeux, se mit à répondre pour tous:
a Nous ne demandons pas mieux, dit-il, que de
» les délivrer, mais nous en répondons sur nos
" propres mains: Oubié, notre maitre, ne nous
" épargnerait pas. Ne frappez pas encore, nous
» retournerons; nous irons au camp, nous
* prierons, nous demanderons grâce: attendez.»
Les généraux, après un moment de délibération, tombent tous d'accord et donnent aux
bourreaux, toujours par l'organe de Négussié,
l'ordre d'attendre, en ajoutant : « Nous met» tons notre confiance en Dieu, » Ce jour-là ,
dix-sept mains d'hommes furent conservées par
le jeune Nég*ssié, et aujourd'hua il tient dans
les siennes l'empire de presque toute l'Abyssinie.
Depuis ce jour et pendant sept ans, Négussié
a toujours grandi en pouvoir. Il est regardé
même par les Gallas comme destiné par la Providence à délivrer l'Abyssinie de ses malheurs et de son tyran. Son affection pour les
catholiques a augmenté en proportion de sa
puissance. Voici les expressions dont il se sert
à mon égard au commencement d'une lettre :

« Lettre adressée par le Dedjasmadj Négussié
à notre Père de Jacobis, père de mon àme. *
Et, pour m'engager à lui rendre quelque petit
service qu'il me demandait, il ajoute : « On
ne peut m'offenser sans vous offenser vousmême. » Le roi Négussié sera-t-il donc, pour
le catholicisme renaissant dans ce pays, le Constantin ou le Charlemagne de l'Abyssinie? Nous
avons toute raison de l'espérer : vous pourrez
en juger par les faits suivants.
Le jeune roi n'avait pas encore soumis la
province d'Agamiien, quand arriva Casa, fils de
Sabagadès, ancien maître de cette province,
qui, en quittant Gondar, avait promis et juré
à Théedoros et à laboana Salama d'exterminer de ce pays tous les catholiques. A une
heure donnée, il fondit donc, avec son armée
et pendant lanuit, sur les fidèles des deux
provinces d'Agamien et des Irobs Bocnaïfs.
Nos prêtres du pays ainsi que les ouvriers,
fatigués par les travaux de l'achèvement d'une
belle et grande église qu'on y a construite,
étaient alors étendus par terre sur leurs peaux
de vache; et ils s'étaient presque tous paisiblement endormis. Un cri d'alarme les réveilla
en sursaut, el ils se dispersèrent dans la .forêt;

tous, excepté Abba Tecla Ghioghis, parvinrent
à s'échapper à temps.
Nos braves paysans catholiques sont trèsattachés aux prêtres. Ils les ont vus, pendant
que l'épidémie désolait leur pays, aller soigner
leurs malades et les assister à la mort; puis
transporter sur leurs épaules jusqu'au cimetière
les cadavres de ceux qui avaient succombé, et
les enterrer avec les touchantes cérémonies du
rituel catholique. Ces bons paysans donc, à la
triste nouvelle qu'un de leurs prêtres a été pris,
se lèvent en masse. Armés de lances, de sabres et
de massues, ils ont bientôt serré de si près les
brigands, munis pour la plupart de fusils, qu'il
est impossible à ces derniers de se sauver. Pour
ne pas répandre le sang ennemi, les paysans
n'emploient que le bâton contre le feu de leurs
adversaires, et ils s'efforcent de les obliger à relâcher leur proie. Mais, pendant la mêlée, un
des braves de la tribu tombe à terre d'un coup
de feu. Alors ils ne se contiennent plus. Ils
auraient massacré tous ces brigands, si ceux-ci,
abandonnant notre prêtre, ne s'étaient réfugiés
dans une vieille maison qui nous appartenait.
Ils restèrent dans cette masure pendant deux
jours sans boire ni manger, et on aurait pu les

enterrer là tous, si nos catholiques, contents
d'avoir sauvé leur père spirituel, ne leur avaient
permis de sortir. Ils poussèrent même la générosité jusqu'à leur donner une escorte pour les
défendre dans leur fuite.
Que vous dirai-je maintenant, mes chères
SSeurs, de cette héroïque victime qui, tombée
dans le combat, arriva bientôt à son dernier moment? Voyant à côté de lui le prêtre qui l'assistait, et qui était le même qu'il avait sauvé au
prix de sa vie : a Mon cher Père, lui dit-il, puis» que vous êtes délivré, je puis mourir content. »
Que vous dirai-je encore de son vieux père, qui,
présent à ce triste spectacle, lui disait : « Mon
" fils, puisque je te perds pour une cause si
" sainte, j'en bénirai le divin Sauveur; va en
" paix reposer dans ses bras paternels. » Après
sa mort, tous les paysans jurèrent sur son
cadavre de défendre au prix de leur sang leur
religion et leurs prêtres. Voilà les sentiments
nobles et héroïques dont sont animés aujourd'hui ces pauvres gens, qui, auparavant, n'étaient que des sauvages vivant de meurtres
et de rapines.
Cependant, dans l'Agamien, tout le monde
s'était sauvé, abandonnant biens et maisons à

la rapacité du suldat. Il n'est tombé entre les
nains du fanatique moine du Temhien., qui
dirigeait la persécution, qu'une seule personne,,
Samaatu de Guola. Cette jeune tille, âgée seulement de quatorze ans, a honoré par son courage
le nom qu'elle porte, et qui signifie martyre.
Elle resta pendant toute une nuit liée à une
potence. Afin que le corps pesât sur elle de
tout son poids, on, l'avait suspendue par. les
extrémités des mains, que l'on avait rame,nées derrière le dos. Les bras, dans toute leua
longueur, étaient serrés avec des lanières de
cuir humecté, et la pression était si violenae,
que le sang s'échappait en abondance par lus
mains. Après cela on l'enveloppa dans une. peau
de vache, et on allait la précipiter du haut de
la montagne dans un abime, lorsque le moine
cruel changea d'avis, préférant l'emmener captive à Gondar, pour y être exécutée sous les
yeux de Théodoros et de Salama. Alors la jeune
Samaatu eut à faire un voyage de deux mois,
nu-pieds et chargée de chaiînes, pressée, comme
ces filles de Sion dont parle le Prophète, pwr
l'âpre voix de son farouche geôlier. Forcée
de s'arrêter dans le Tembien, Samaatu dut,
pendant trois mois, moudre le grain dans la

maison du moine. Tout en demeurant chargée
de ses chaînes, elle était obligée de travailler si
longtemps, chaque jour, que souxent elle itait
presque morte de fatigue. Elle montra une patience admirable, qu'elle soutiut par sa fidélité
à prier; elle employait tous ses temps libres à
reciter son David ou Psautier éthiopien. Sa
captivité a été pour le Tembien, province la
plus attachée à l'erreur, une mission trèsutile.
Samaatu était au quatrième mois de son
apostolat, lorsqu'un jour un soldat entre soudainement dansla chambre où elle se trouvait.
* Cette file m'appartient, s'écrie-t-il en présence
* de tout le monde; je la réclame au nom et
* par ordre du roi Négussié. n La faiblesse
extrême à laquelle était réduite Samaatu l'empècha de reconnaitre son proprecousin. Négussié
venait de soumettre le Tembien, et il avait envoyé un détachement de soldats, pour rompre
les chaines de la captive, et pour la remettre
à ses parents, qui s'étaient réfugiés dans le
voisinage d'Halaye.
Négussié dirigea ensuite ses armes contre
Casa, le persécuteur des catholiques; et afin
d'empêcher que ses soldats, en pillant la pro-

vince de l'Agamien, ne ravageassent notre collége de l'Immaculée-Conception, à Guola, il
chargea de sa défense son capitaine général
Dedjasmadj Tasamma. Ce dernier personnage
doit lui-même sa vie et sa liberté aux bons
offices des catholiques; aussi se plaît-il à proclamer partout qu'il n'y a point de prospérité à
espérer pour l'Abyssinie, à moins qu'elle ne se
fasse catholique. Ce Tasamma donc, le jour du
combat, monta sur la terrasse de la maison consacrée à Marie, et en forma une place de refuge
pour tous les fuyards, sans distinction de pays,
de parti ni de croyance. I fut bientôt récompensé de cet hommage rendu à la Mère de Dieu, par une grande victoire qu'il remporta quelques
jours après dans Je Semien, et par laquelle il
soumit à son maître la partie la plus considérable de ses États.
De plus, Négussié, dans le but de détruire le
fatal prestige des Cophtes sur la population, et
pour les accoutumer à respecter la religion catholique, brûla la résidence de l'abouna Salama
dans le Tigré, et donna le gouvernement de
toute cette partie septentrionale à un de nos
catholiques qui s'est illustré par la confession
de la foi. A cette même fin, il a préféré l'amitié

du consul français, à Massawah, à celle de toutes
les autres autorités de cette île. Il lui a fait, le
premier, et publiquement, des présents magnifiques. Son aversion est si grande contre les
protestants et contre leurs agents, depuis qu'il a
découvert leurs trames politiques et religieuses,
qu'il arrête leurs courriers et intercepte leurs
correspondances dans l'intérieur de ses États.
M. Chauvin-Beillart, consul français, pour lui témoigner sa reconnaissance, s'est cru obligé de lui
rendre une visite dans son camp. Il y a été reçu
avec des honneurs que les Abyssins ne rendent
qu'aux princes du sang; et, dans cette circonstance, il a travaillé avec lui à la rédaction d'un
projet d'alliance avec Napoléon III. A la première occasion, on lui adressera ce projet, avec
les compositions en langue ghez faites par nos
élèves, à l'occasion de son passage par Halaye.
Le principal objet de l'alliance franco-éthiopienne
serait, de la part de Négussié, la liberté de conscience pour tous les catholiques, et la protection
de ses propres Etats.
Vous avez donc sujet, mes très-chères Seurs,
d'unir vos actions de grâces à celles des Abyssins,
mes pauvres enfants, pour remercier Dieu de
tant de faveurs que nous devons à sa bonté et à

la puissante intercession de l'immaculée Marie.
Puissent ces bénédictions se répandre toujours
sur ce vicariat déjà si éprouvé !
Vous me demandez aussi des nouvelles de nos
chers Confrères Mgr Bianchéri et M. Stella,
ainsi que du Frère Philippini, qui ont choisi
pour leur résidence la tribu des Bogos. Votre
désir est bien juste; mais j'ignore presque entièrement leur position, à cause de la difficulté des
correspondances : je ne puis vous dire que ce
que m'a écrit dernièrement Mgr Bianchéri :
« Nous sommes ici dans un isolement complet,
» et dans une vive attente de l'arrivée du roi
» Négussié parmi nous, afin de pouvoir profiter
» de son amitié et de sa protection, et jouir de la
» liberté. » Peut-être, mes chères Sieurs, en
savez-vous même plus que moi par les lettres que
ces Messieurs envoient en Egypte et en Europe.
i faut que je vous fasse connaitre maintenant
ma manière de voir sur les avantages que procurerait l'établissement d'une de vos maisons
à Moncollo. C'est un endroit où j'ai fixé un
prêtre indigène, pour desservir la chapelle que
nous y avons fondée, et aussi pour être utile à la
famille du consul et à un bon nombre de catholiques qui s'y trouvent. La sécurité pour vous est

suffisamment garantie par le long séjour qa'y ont
déjà fait les Européens, avec leurs familles, sans
courir aucun danger. L'opportunité est reconnue
par le pacha lui-même, qui gouverne l'ile au nom
de la Turquie. Il me disait dernièrement : a Si
» nous avions ici de vos bonnes Filles, notre
» pays serait heureux. » L'utilité serait au
moins aussi grande qu'en Egypte. J'ai envoyé à
nos vénérés Supérieurs de Paris les demandes
répétées que m'ont adresées les Seurs du BonPasteur, et ils m'ont répondu : « Attendez en» core un peu. » Je vous ai dit tout ce que je
pense; mais je dois conclure que, quand il s'agit
d'opérations qui dépendent de la prudence et de
l'autorité de nos Supérieurs, il ne m'est pas
permis d'avoir mème des opinions. Nous n'avons
qu'à redoubler nos prières et à demeurer dans
la sainte indifférence, en attendant que le moment désigné par la Providence se manifeste par
un organe si légitime et si vénéré.

Le cher malade que vous avez soigné vous
présente de nouveau les sentiments de sa vive
reconnaissance, et se recommande à vos saintes
prières. J'en fais autant pour moi et pour tous
nos catholiques, qui prient tous les jours pour
leurs bienfaiteurs, au rang desquels vous occupez
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une belle place, mes très-chères Soeurs, ainsi que
nos vénérés Confrères.
J'ai l'honneur de présenter mes salutations
très-affectueuses à M. Barozzi, à l'active charité
duquel nous avons tant d'obligations. Respects
bien affectueux aussi à M. Bel et à tous nos
autres Confrères d'ÉEgypte.
Je suis, mes très-chères Soeurs, dans les Caeurs
sacrés de Jésus et de Marie, etc.

t

Justin DE JACOBIS,

Vicaire apostolique d'Abyssinie,

. p. d. i. m.

E.trait d'une lettre de M. STELLA à M. STURCHy, assistantde la Congrégation, à Paris.

Karen, 2 janvier 18MO.

MoNsuRia ET HONORÉ CONMFRÈB,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Permettez-moi de vous donner quelques détails sur le pays où nous travaillons depuis si
longtemps, en nourrissant notre coeur de douces
espérances qui soutiennent notre courage. Nos
Missions, sous le gouvernement de Négussié, roi
du Tigré, sont parfaitement tranquilles. Ici, dans
le pays des Bogos, nous avons, Mgr Bianchéri et
moi, joui de la paix la plus profonde, depuis
quatre ans que nous y résidons. Nous devons cela
à la situation de la contrée, moins exposée que
les autres à l'influence des gouvernants del'inté-

rieur de l'Abyssinie. Jusqu'ici nous n'avions pour
chapelle qu'une misérable cabane; mais dernièrement, grâce à Dieu, nous sommes parvenus à
élever une église de pierre, très-belle pour le
pays. Un clocher la domine; et bientôt une
cloche appellera à la prière les habitants du voisinage, et réveillera les idées religieuses dans leurs
coeurs, endurcis déjà depuis longtemps. La nouvelle église est couverte en planches. Notre brave
Frère Philippini y a construit un bel autel, et il
l'a décorée de beaucoup d'ornements. Nous cherchons maintenant à la couvrir en mortier, afin
que les pluies d'hiver ne viennent pas l'endommager. Nous avons fait des recherches dans tous
les environs pour trouver de la pierre calcaire :
nous en avons rencontré en abondance dans le
voisinage de notre résidence de Karen. Déjà
nous en avons fait transporter ici une grande
quantité, et dans quelques jours nous aurons une
très-belle chaux propre à notre construction.
Quoique nous vivions en paix sous la protection du roi Négussié, qui a une armée nombreuse,
il n'en est pas moins vrai, comme vous le savez,
que FlAbyssinie renferme dans son sein des chefs
insurgés, qui, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre,
ruinent le pays et détruisent les récoltes. A l'ap-

proche de l'armée d'un des princes reconnus ou
acceptés par force, ces factieux se retirent sur
la cime de certaines montagnes presque inaccessibles, qui leur servent de citadelle. Là ils ont
leurs provisions; et ils ne descendent dans la
plaine que pour y porter le ravage. Pauvre Abyssinie! Pour moi, je crois que l'ordre ne régnera
jamais dans cet ancien pays d'Ethiopie qu'autant
qu'une puissance européenne viendra l'y mettre.
Mgr Bianchéri et le frère Philippini vous
offrent leurs respectueuses salutations; et moi je
suis, dans les sentiments de la plus profonde vénération, etc.
JEAN STELLA,

i. p. d. 1. m.

MISSIONS D'AMÉRIQUE.
PÉROU.

Extrair d'une lettre de M. DAMPRUN, Supérieur
de la Mission à Lima (Pérou), à M. ÉTIENNE,
Supérieur général à Paris.
Lima, 26 janvier 1859.
MoNSIEUR ET TRES-HONORI

PRE ,

Voire bénédiction, s'il vous plaît.
Je vous envoie un rapport sur Lima, sur nos
établissements et nos petits travaux. Par là
il vous sera aisé de comprendre ce qui est et de
deviner ce qui peut être. Le tableau est consolant. Si je vous parlais du reste du Pérou, vous
y verriez de même beaucoup de bien à faire,

puisque tout y manque et que l'ignorance et
Je vice y empirent tous les jours; mais, à l'exception des villes principales, vous y verriez
aussi d'immenses difficultés pour réaliser ce
bien, vu surtout la vaste étendue du territoire et les obstacles matériels aux voies de
communication. Ils sont tels, que les rapports
des autres parties de la république avec la capitale paraissent presque nuls, et qu'on croirait
que tout le Pérou se résume dans Lima. Longtemps encore, je crois, nous aurons à circonscrire notre zèle dans le cercle de la capitale;
et par suite les vocations seront rares.
Ce rapport vous montrera qu'il y a du bon
à Lima, mais qu'il y a plus de mal encore, et
que nos SSeurs y feront un bien immense, si
l'oeuvre des écoles externes et des visites à
domicile vient à s'établir. Il y a un nombre
incalculable d'unions illégitimes, et de familles
dont les enfants croupissent dans l'ignorance
et dans le vice : personne ne s'en occupe; et il

en sera ainsi jusqu'à ce que la Fille de charité,
dans la compagnie de son Dieu et de son bon
Ange, s'en aille les réveiller de ce sommeil de
mort.
Les Missionnaires, quel que fût leur nombre,
xxiv.
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ne suffiraient jamais, s'ils voulaient s'adonner,
sans restriction, aux confessions et aux prédications; car les prêtres sont peu nombreux.
Je sais, etc.
DAMPRUN,

i. p. d. 1. m.

Rapport sur nos Établissements à Lima.
Lima, 25 janvier 1859.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORB

PERE,

Votre béeédiction, s'il vous plaît.
Encore huit jours, et nous célébrerons, en

même temps que la Présentation de Notre-Seigueur au temple, l'anniversaire de notre heureuse
arrivée sur la terre étrangère; et cependant c'est
a peine si je vous ai dit un mot de cette nouvelle
patrie et de sa capitale. J'attendais pour cela que
l'année eût fini son cours, afin de pouvoir vous
donner des renseignements plus exacts.
Historien, je vous dirais le commencement
de cette fameuse cité appelée la Ville des rois,
ses rapides et magnifiques développements sous
l'action puissante de la religion; naturaliste,
je vous entreliendrais des beautés pittoresques

de ces vastes contrées et de leurs richesses devenues proverbiales; politique, je vous parlerais des divers gouvernements qui se sont succédé sur cette terre, des révolutions passées et
des révolutions futures; mais, comme je ne suis
rieni de tout cela, et seulement un pauvre prêtre,
indigne même du beau nom de missionnaire que
je porte, comme je n'ai guère plus de connaissances qu'un enfant de collége, ni plus de
prévision que celui qui sait à peine où il faut
poser son pied, je vous dirai seulement ce qui
peut vous intéresser pour le gouvernement des
deux familles dans ce pays.
Lima est une ville de cent mille âmes; mais
son étendue est incomparablement plus grande
que ne le dit le chiffre de ses habitants, par
suite du vaste espace donné à chaque maison.
Elle est située aux pieds des Cordilières, qui,
en cet endroit, n'offrent comme montagnes
qu'une médiocre élévation. La plaine sur laquelle elle est batie est très-vaste, agréable,
fertile, et tellement unie, qu'elle n'a de pente
qu'autant qu'il en faut pour faire couler les
eaux qui l'arrosent.
Elle est à une très-petite distance de la mer
(à 20 minutes par le chemin de fer), et Collao,

qui en est le port, est un des plus grands et
des plus sûrs qu'on puisse trouver. Par cette
position, sagement choisie par François Pizarre,
Lima se trouve jouir de tous les avantages des
villes maritimes, sans en avoir les nombreux
inconvénients. Des eaux abondantes, prises à
la rivière qui la traverse, coulent comme coulent les ruisseaux, non-seulement dans les
rues, mais encore dans les maisons.
Par suite de la fonte des neiges, disons
mieux, des dispositions de la divine Providence,
ces eaux sont beaucoup plus abondantes en
été qu'en hiver. Inutile de vous dire les bons
effets de ces nombreux courants ainsi distribués dans toute la cité et dans les jardins qui
l'entourent: vous le comprenez facilement, sous
un ciel surtout où il ne pleut jamais. Les
rues, larges, tirées au cordeau, divisées par
quadros, ornées de beaux trottoirs et éclairées
au gaz, offrent une régularité parfaite. Je n'ai
rien vu de semblable en France. Cela plait
beaucoup. Qu'y-a-t-il, en effet, de plus en harmonie avec notre Ame que la régularité et la
ligne droite? Il me semble que si saint Vincent
avait eu à tracer le plan d'une ville, il aurait
fait celui de Lima.

C'est la foi chrétienne qui a biti cette cité;
aussi sa principale gloire est dans ses édifices
religieux. Les grands couvents, pour les hommes,
sont ceux de San-Pedro, autrefois aux Jésuites, de San-Domingo, de San-Augustin,
de San-Francisco, de la Mercede, des Franciscains Déchaussés, des Récolets et des Pères de
la Bonne-Mort : pour les femmes, la Conception, l'Incarnation, Sainte-Catherine, SainteRose, les Trinitaires, le Carmel, etc. Tous ces
monuments sont autant de points sagement
arrêtés d'avance et jetés sur cette vaste surface,
pour faire autant de centres, et pour attirer la
population des différents quartiers dans leurs
églises respectives, de manière à pouvoir rivaliser
de zèle par la splendenr du culte, sans se neutraliser. Ces édifices sont immenses, et ils ne laissent rien à désirer pour l'agrément du séjour.
Les églises en sont magnifiques; vous aurez
une idée de leurs ornements en tous genres,
si je vous dis que certains autels ont une
rente annuelle de plusieurs milliers de piastres. Plusieurs auraient pu être appelées les
temples de la richesse. La cathédrale, de
style ionien, faisant face à la grande place de
la ville, figurerait avec honneur à côté de

nos belles églises de France. Tout cela vous
dit, Monsieur et très-honoré Père, que, si
Lima est véritablement la ville des rois, par la
douceur de son climat, par sa température eni
tout temps extrêmement calme et modérée, elle
est aussi la Rome des Amériques par le nombre
et la beauté de ses monuments : vous voyez en
même temps que c'est un peuple éminemment
chrétien, le noble fils de l'Espagne et le fervent néophyte de l'Inde, qui l'ont construite.
Tout y parle de Dieu et de ses saints, surtout
de sa très-sainte Mère.
Après avoir vu Lima, nos cités françaises,
avec leurs monuments religieux rares et souvent mesquins, vous paraissent des villes
païennes, où il y a des temples pour l'homme
et quelques oratoires pour Dieu. Le soir, à six
heures, le grand bourdon de la cathédrale
annonce ici la prière à Marie, et aussitôt les
cloches de toutes les églises de lui répondre, et
toutes les têtes de se découvrir, dans la rue
comme dans la maison. C'est un moment solennel : après un an de séjour, il fait encore
sur moi la même impression que la première
fois. Tous les soirs, à huit heures, vous croiriez entendre les pauvres âmes en souffrance

dans le purgatoire, qui vous disent leurs gémissements par les sons plaintifs de plus de
cent cloches. Tous les jours, le saint Sacrement
est exposé dans quelque église, et là se réunissent les âmes pieuses pour faire leur cour,
pour rendre gloire et honneur à Celui qui est
appelé ici Nuestro Amo: tous les jeudis, grand'messe et exposition encore dans tous les sanctuaires du divin amour. Oui, pour l'âme qui
aime Jésus, je ne connais pas de séjour plus
beau que celui de Lima.
D'après cela, vous devez comprendre, Monsieur et très-honoré Père, que, s'il y a ici
comme partout grand nombre de pécheurs, il
y a aussi bon nombre de justes, et que, si Lima
avait ce qu'ont nos villes de France, des prêtres et des écoles en nombre suffisant, Lima
serait en peu de temps une des villes les plus
religieuses du monde.
La raison de cela, Monsieur et très-honoré
Père, c'est que la foi espagnole, qui, comme
je l'ai dit, a tout fait dans ce pays, est encore
vivante; c'est aussi qu'il y a plusieurs prêtres
de grand mérite, ne le cédant en rien par
leur gravité, leur science et leur piété, à
nos vénérables doyens de France. Ces têtes

vénérables, devant lesquelles on sincline volontiers avec respect, allaient tous les ans s'éclipsant, et menaçaient de disparaître bientôt
entièrement; mais voilà que le Seigneur, dans
sa miséricordieuse bonté, a fait venir de l'Europe les Pères Franciscains Déchaussés, missionnaires zélés, pieux et savants, d'une régularité parfaite. Ils ont deux couvents : l'un à
Lima, l'autre sur un autre point du diocèse;
ils font un bien immense. De plus, sous la
conduite d'un vénérable ancien, le Seigneur
s'est suscité un certain nombre de jeunes prêtres, ne respirant que le salut des âmes et la
gloire de Dieu. Ils sont à la tète d'un magnifique et vaste établissement, qu'on pourrait appeler grand et petit Séminaire, mais qui est
plutôt un collège. Deux choses leur manquent : les vocations à l'état ecclésiastique, qui
sont ici très-rares, et la facilité d'organiser
l'oeuvre du grand Séminaire, comme elle
est comprise en France. Il y a encore à Lima

plusieurs maisons de retraite, pour les hommes
comme pour les femmes. Il est beau de voir,
plusieurs fois l'année, des centaines d'hommes,
de tout âge et de toute condition, se renfermer
dans la solitude, et y passer huit jours dans la

pénitence et dans le silence le plus complet, pour
y entendre la parole de Dieu et y faire leur
confession générale : il est consolant de les rencontrer douze fois par an, pour la retraite du
mois : on est ravi d'assister à ces fêtes de la
très-sainte Vierge et des saints Patrons, où
brûlent plus de trois mille cierges artistement
arrangés, où brillent des centaines de lustres
en cristal, où flottent mille drapeaux, où tout
un peuple innombrable chante avec accord
parfait le Trisagiuim ou la gloire de la trèssainte et adorable Trinité.
Monsieur et très-honoré Père, encore que
toutes ces choses ne concernent qu'indirectement la Compagnie, j'aime à vous les dire, pour
faire connaître une cité dont on peut à peine
avoir une idée après deux mois de séjour, et
aussi pour réjouir votre âme, en vous révélant
combien notre Dieu a ici de vrais adorateurs.
Par là encore, vous comprendrez mieux le bien
qui s'offre à nous et la facilité de l'opérer.
Oui, pour les deux familles, le bien à faire
au Pérou est immense. Les dames de Picpus
on du Sacré-Ceur y ont un beau pensionnat
pour les demoiselles riches; mais tous les enfants pauvres, qui sont innombrables, et aussi

toutes les donmtstiques, y appellent les Filles
de la charité. Pour les Missionnaires, sans parler
des besoins extérieurs à la capitale, qui sont
ncomparablement plus grands, et qui croissent
tous les jours, par suite du manque de prêtres ;
pour les Missionnaires, fussent-ils dix et plus, ils
ne suffiraient pas aux désirs des fidèles pour
la confession et la parole de Dieu. Ils auront
pour cela, je l'espère, avec le temps et le secours du Ciel, une magnifique église, dont nous
sommes déjà en jouissance. Pas de pays au
monde où le prêtre soit plus respecté. Pour
cela, les colonies espagnoles sont les antipodes
des colonies portugaises.
Après ces quelques notions générales, permettez-moi, Monsieur et très-honoré Père, de
vous dire un mot sur chacun de nos établissements en particulier. Sainte-Thérèse, maison
centrale de nos Sours, est un ancien couvent de
Carmélites. Il forme un très-grand carré, dans le
genre mauresque, ayant galerie en haut et en
bas, de vingt-huit colonnes chacune. Une cour
intérieure, très-vaste, est ornée d'un magnifique
jet d'eau avec son bassin; dans une autre se
trouvent la cuisine, la buanderie et les bains.
Le jardin attenant, très-vaste, planté d'oran-

gers, de bananiers et autres arbres du pays,
arrosé toute l'année par deux grands courants
d'eau, entouré de murs très-élevés, est un véritable paradis terrestre.
L'église, qui est aussi attenante, et qui est
celle dont nous avons la jouissance, est grande
comme celle de Saint-Lazare, et pour le moins
aussi belle. Le maître-autel est superbe; et ceux
de la Passion, de Saint-Joseph et de SainteThérèse offrent des richesses en sculpture dont
il est impossible de se faire une idée, lorsqu'on
n'a pas vu ces sortes d'ouvrages, que je n'ai rencontrés qu'ici. En les voyant, on se dit, comme
devant nos magnifiques cathédrales gothiques,
que c'était un autre peuple, un autre temps
qui régnaient, lorsqu'ils furent faits. On n'en
conçoit pas la possibilité actuelle. La maison
.Sainte-Thérèse est aujourd'hui assez vaste pour
loger les Soeurs et le Séminaire, avec cent orphelines, et recevoir en outre deux cents externes.
Très-facilement même on pourrait l'agrandir
considérablement. Les enfants, ici, sont d'une intelligence beaucoup plus précoce qu'en Europe,
et aussi d'une docilité incomparablement plus
grande. C'est pour cela que nos jeunes
orphelines, aidées de l'action puissante du Mis-

sionnaire et de la Soeur, sont devenues en trèspeu de temps des modèles de piété et de régularité. Les maîtresses pour les classes sont
choisies parmi elles, et je puis vous assurer
que l'ordre et le progrès n'en souffrent nullement.
L'hôpital Saint-André, très-vaste, possède
aussi une belle chapelle, un logement trèsbien approprié pour les Soeurs, des salles
parfaitement aérées, et une pharmacie superbe.
Celui de Sainte-Anne, capable de recevoir trois
cents malades, est remarquable par sa régularité. C'est une grande croix latine, au centre de
laquelle se trouve au-dessous d'une coupole magnifique un autel, d'où le prêtre, disant la sainle
messe, peut être aperçu par presque tous les
malades. Ici, comme à Saint-André, jardin et
logement parfaits pour les Soeurs, salles garnies
en asphalte, cour indépendante pour les chapelains et autres employés. Rien ne manque pour
le bien-être des malades. L'hospice des aliénés,
établi presque en dehors de la ville, peut
être regardé comme un établissement des
plus splendides : c'est l'ancienne école des
arts et métiers des Pères jésuites. Les deux
sexes y sont parfaitement séparés, et il y a,

de plus, grande facilité pour le service. Je ne
désire qu'une chose dans cet endroit : une
école externe pour les enfants du quartier,
lequel est très-peuplé et très-abandouné.
Tous ces établissements sont à la charge de
la Bienfaisance. Cette Société est une réunion
de quatre-vingts messieurs des plus honorables
de la ville. Au moyen de juntes générales et
particulières, et sous l'administration d'un directeur, d'un sous-directeur et de majordomes,
elle dispose, chaque année, de fonds considérables donnés pour les oeuvres de charité. C'est
la providence visible de ces pays. Ainsi que je
vous l'ai dit dans plusieurs de mes lettres,
impossible, Monsieur et très-honoré Père, de
vous exprimer toutes les sympathies que ces
messieurs nous ont témoignées à notre arrivée,
et tous les jours depuis. L'honorable monsieur
Cavalla, dont la divine Providence s'est servie
pour appeler ici les deux familles, se trouve
élu directeur pour cette année. La confiance
dont il jouit auprès de ses collègues est si
grande, que son pouvoir est absolu; et son zèle
pour nous est tel, qu'il a plutôt besoin d'être
retenu qu'excité. Ce n'est pas un ami, c'est un
père, et volontiers nous lui donnons ce nom.

fli.

L'hôpital Saint-Barthélemi, à la charge de
l'administration militaire, et ou les Sours sont
aussi bien logées , offrirait facilement aux
malades les agréments des autres, si la révolution, qui, depuis trente ans, fait tout le
malheur de ces pays, venait enfin disparaître;
car alors on pourrait sérieusement penser à des
améliorations, et on aurait le loisir de les exécuter. Notre petite maison, qui se trouve à
quelques pas de l'église, a tout ce qu'il faut
pour quiconque aime l'étude et la prière ,
c'est-à-dire pour être chartreux au dedans et
apôtres au dehors. Voici nos occupations présentes :
Bien convaincus qu'on ne saurait mieux
travailler à la gloire de Dieu, mi mieux
accomplir son vea de servir les pauvres,
qu'en s'occupant à iaaintenir le zèle des servantes des pauvres, notre premier soin est le
bien spirituel des Sours- Pour cela, conforniémeut à vos désirs, nous tâchons de faire pour
elles ce qui se fait à la Maison mère. Nos
efforts sont bien récompensés: leur piété, leur
dévouement et leur bon esprit nous font éprouver tous les jours de bien douces et bien grandes
consolations.

Le Séminaire, que nous avons commencé
le 8 septembre dernier, ne compte encore que
quatre Soeurs; mais le soin avec lequel le
Saint-Esprit s'est plu à les préparer, les grâces
dont il les a prévenues, nous disent que le
Ciel a voulu les poser comme les quatre pierres
angulaires d'un bel édifice qu'il a résolu.
Après les Soeurs, nos travaux sont pour les
orphelines de Sainte-Thérèse, au nombre de
cinquante. Nous avons établi parmi elles la
Congrégation des Enfants de Marie, qui a parfaitement réussi. Une Conférence est donnée
aux grandes tous les huit jours; et, deux fois
par semaine, nous expliquons le catéchisme
aux moins âgées. Dix ont fait la première
communion le saint jour de Noêl; nous les y
avions préparées par une retraite de trois jours.
Bien des larmes ont coulé de nos yeux et de
ceux des fidèles, à la vue de cette cérémonie
qui, pour la première fois, passait de la France
au Pérou. Elle y vivra, je l'espère, en restant dans la simplicité qui lui convient, elle
y grandira même dans peu, s'il plaît à NotreSeigneur; car ma Soeur Bourda est à la veille
d'avoir une école externe, qui sera aussi nombreuse qu'elle voudra.
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Nous avons encore à desservir la maison des
Enfants-Trouvés, où nos Soeurs sont attendues
avec impatience, et où elles sont bien nécessaires. Pour le moment, notre ministère se
borne à donner le saint baptême et à dire la
sainte messe tous les jours d'obligation. Bientôt
nous aurons à y prendre soin d'une quarantaine d'orphelins qui y seront transférés.
Les Français forment ici une population de
cinq mille âmes. Nous nous prêtons à tous
leurs désirs, qu'ils soient à l'hôpital, ou qu'ils
nous appellent en ville. Nous avons eu le bonheur déjà d'en assister quelques-uns à leurs
derniers moments.
Le peu de temps qui nous reste est donné
à l'étude, à la prière, et à la confession des
fidèles dans l'église de Sainte-Thérèse. Nous
nous prêtons à ce dernier ministère, mais avec
réserve , parce que sans cela nous serions
bientôt accablés. Vivement nous avons été sollicités pour aller confesser aussi dans les couvents; mais, malgré les désirs bien sincères et
les besoins réels de ces âmes, conformément à
nos saintes règles, nous avons refusé. Tous les
soirs, après souper, un digne chanoine de Bolivie, qui se trouve ici pour raisons politiques, et
xxiv.
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lui a passé près de dux auns à Paris, vient
nuus donner une leçon d'espagnol et en rece\uir une de français. Eifin, nos occupations
sont telles, Monsieur et très-honoré Père, que
les douze mois qui se sont écoulés depuis
iinotre arrivee, ont passé comme autant de
jours. L'observauce fidèle de nos saiutes règles
et de nos pieux usages, 'isolemeint complet du
inonde, la bonne intelligence entre nous, la
prière et l'élude, fout toutes nos joies. Nous
n'en voulous pas d'autres; je n'en sache pas

de plus douces. Une seule chose peut nous
faire de la peine, notre petit nombre. Plaise
à Dieu de mettre à côté de nous quelque
autre maison de la Congrégation ! 3Mais tout
cela est entre ses mains : la souffrance est une
condition essentielle des conimmencements. Celui
qiii donne la privation fait surabonder la grâce
pour la supporter. 11 est de la nature des
fondements d'un édifice, pour qu'il soit solide,
d'ètre bien avant caches en terre : autrement,
on le voit s'écrouler et tomber en ruines. Une
trùp grande précipitation dans les oeuvres
amène souvent aussi une catastrophe. C'est là,
Monsieur et très-honoré Père, ce qui nous
maintient dans la confiance el la tranquillité.

Après vous avoir dit nos petils travaux, je
devrais, Monsieur et très-honoré Père, vous
parler de ceux de nos Soeurs : ils sont bien
autrement considérables; et si je le faisais,
combien de traits édifiants, de conversions
j'aurais à vous raconter I car ici personne ne
veut mourir dans la disgrâce de Dieu. Combien même d'abjurations j'aurais à vous énumérer ! combien surtout de sages réformes,
de considérables améliorations j'aurais à vous
signaler, pour le temporel comme pour le
spirituel! Grâces à Dieu, qui a su inspirer ce
zèle aux dignes administrateurs, les hôpitaux
de la Bienfaisance de Lima n'ont rien à envier aujourd'hui à ceux de n'importe quelle
ville. Oui, je pourrais vous écrire bien des
choses sur le zèle toujours infatigable de nos
SSeurs et sur les magnifiques résultats de la
première année; mais je crois de mon devoir
de laisser ces pieux récitls aux Supérieures
respectives des établissements, qui en connaissent toutes les circonstances.
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, ce que
j'avais à vous écrire sur Lima; vous voyez les
besoins spirituels de ces populations, si remplies de foi, mais souvent si ignorantes et si

vicieuses, qui appellent ici le Missionnaire et la
Fille de charité. Puisse le Seigneur, dans sa
miséricordieuse bonté, se servir des deux familles de saint Vincent pour y ranimer la foi!
Ah! si les deux Compagnies sont fidèles aux
sages enseignements de leur saint Fondateur,
et attentives au commandement de celui qui le
remplace sur la terre, elles auront ici un exercice de zèle pénible, vu la difficulté des communications, mais des plus étendus, des plus
consolants pour leur piété. Car ce n'est pas au
Pérou, comme en bien d'autres pays, une terre
à défricher, une moisson à préparer et à attendre de longues annees, mais bien des fruits à
cueillir sur un arbre que d'autres ont déjà
planté, des fruits, dis-je, magnifiques, mais
qui se perdent néanmoins et pour toujours,
faute d'une main qui donne à ce bel arbre la
culture nécessaire. Je ne saurais trop le dire :
en dehors de Lima surtout, ce bel arbre, arrosé du sang d'un Dieu, a beaucoup dépéri,
et il serait entièrement urgent de le raviver.
Telle est, je le répète, la vocation des deux
familles, vocation, je l'espère, à laquelle
elles se montreront fidèles.
Grande est ma joie, Monsieur et très-honoré
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Père, de pouvoir vous dire toutes ces choses,
par la pensée du bonheur que cela vous donnera, que cela donnera aussi à la très-honorée
Mère générale. Nous nous recommandons de
plus en plus aux prières des deux communautés. Je me recommande en particulier aux
vôtres, et je suis, avec le plus profond respect,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-indigne, mais très-obéissant et affectionné fils,
DAMPRUN,

i. p. d. l. m.

BRESIL.

Lettre de M. ISSALY, Supélieur de la Mission
de Campo-Bello, à M. VICArBT, Supérieur

du collége de -Monididier.
Campo-Bello, 15 avril 158.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,

La grdce dle Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
J'ai reçu, le 20 mars dernier, votre lettre du
18 avril de l'an passé. Les courriers, comme
vous voyez, ne vont pas encore ici à la vapeur.
Je vous remercie des bonnes nouvelles que vous
me donnez de notre collége de Montdidier. Si je
ne savais pas quelle est l'utilité de ce bel établissement, et si je pouvais espérer vous voir nous
venir en aide avec plusieurs de nos Confrères, je
serais presque désireux de voir son existence.

compromise. Oh! que ce serait une belle fèIl
pour leBrésil, et surtout pourCampo-Bello, si des.
hommes consommés en vertu et en expérience
venaient cultiver un champ qui ne demandfque des ouvriers pour produire au centuple, un
champ où les moissons blanchissent partout e ;
périssent, faute de bras pour les recueillir! Mai.s,
hélas! vain songe de bonheur! Comme vous Ic
dites, ou comme on le dit ici, vous êtes consacrés à une oeuvre qui a ses fruits et ses consolations. Dieu la bénira, et il ne la laissera pas
périr comme tant de peuples que nous voyons
tomber entre les mains de l'éternelle justice,
parce que personne ne leur tend la main. Quanl
arrivera-t-il ce jour après lequel nous soupirorn
devant Notre-Seigneur avec tant d'ardeur, où ;i
nouvelle du salut sera enfin annoncée à ces milliers d'âmes, qui la désirent en vain depuis si
longtemps! Quand sera-t-il donné à de pauvres
Missionnaires, qui se consument dans les agonies
de la charité, de revivre en la compagnie d'ouvriers nouveaux qui viendront raviver leur zèle,
que l'isolement et l'impuissance paralysent! C'est
là le résumé du sujet quotidien de nos lamentations. Oh! si l'on savait quels beaux germes de
foi l'on trouve encore dans ce pays, comme on

se hâterait de les faire fructifier, ou de les empêcher de se dessécher! Car, autour de nous,
tout menace ruine, et nous sommes obligés de
faire des efforts inimaginables pour préserver les
âmes, dans cette oasis spirituelle, contre l'indifférentisme et le scandale qui nous envahissent de
toutes parts, contre les monstruosités d'une incroyable dissolution poussée jusqu'aux dernières
limites. Comment, Monsieur et cher Confrère,
en serait-il autrement, quand on n'oppose aucun
obstacle efficace aux flots de perversion, qui sont
indigènes, ou qu'on pousse de l'étranger? Comment, sans de prompts remèdes, neutraliser la
violence des instincts voluptueux fomentés ici
par mille causes? Tout les alimente : le pèlemêle du mélange des races, un climat excitant
au plus haut degré, l'inaction qui résulte de
l'exubérance des produits du sol, l'esclavage
qui ouvre la voie à la jouissance éhontée. Jugez,
cher Confrère, combien notre âme est navrée
d'amertume, quand, au milieu de si grands
maux, nous ne voyons, pour le présent, rien à
leur opposer, faute d'un personnel suffisant, et
que tout semble conjurer en même temps la
ruine entière des moeurs, de l'enseignement religieux et du véritable christianisme!

Jusques à l'an dernier, les évêques, dont la
science et la piété consolent cette pauvre église,
ont été si abattus, qu'ils osaient à peine protester tout bas contre le désordre : tant il avait
de grandes proportions! Heureusement l'un
d'eux, celui de Saint-Paul, a eu le courage d'excommunier les scandaleux, partout où, dans la
visite continuelle de son diocèse, il a trouvé des
preuves patentes et légales : son zèle a fait
jeter les hauts cris; mais rien ne l'a découragé
dans sa croisade. Partout et toujours il a montré
un courage invincible. Le gouvernement luimême a légitimé le zèle du grand évêque; la
cause de la morale publique triompha. Mais
il faut d'autres remèdes contre des maux si extrêmes. Y en a-t-il de possibles? Y en a-t-il
de faciles et surtout de puissants? Oui, par
la grâce de Dieu. Tous les hommes d'intelligence et de foi les indiquent, le Brésil religieux
les proclame bien haut. Vous avez dû l'entendre,
ce cri d'alarme, jeté par la piété vers l'Europe
catholique.
Les assemblées générales et provinciales votent
des fonds dans ce but, tous ont la bonne volonté de concourir; mais, hélas! quelques esprits
moins prévoyants, croyant qu'il faut travailler à

la réhabilitation par la diffusion des lumières,
usent à ce travail une partie des ressources qui
serviraient à la foi. Vous comprenez, mieux que
tout autre, ce faux système. La diffusion des
lumières, -vous le savez, doit servir à la moralisation et à la foi; sinon, c'est jeter un ferment
nouveau de dissolution dans la société. Pour
cela, il faut que les jeunes gens qu'on veut former soient mis, dès la première adolescence,
entre les mains de maitres religieux; qu'ils aient
déjà sucé quelques germes de bien dans le sein
de la famille ou dans les catéchismes du premier
âge; qu'ils passent sept ou huit ans entre les
mains de leurs instituteurs, pour affermir leur
coeur par la pratique des vertus chrétiennes; car
si la nature a été viciée six à huit ans à l'avance,
il parait presque impossible de la refaire. Il
faut plus encore, pour assurer la stabilité et
le progrès, ou du moins le retour au bien : le
jeune homme doit, au moment de son émancipation, avoir un refuge assuré, ou dans sa
famille, devenue religieuse, ou dans le contact
d'une société croyante, on bien enfin dans les
enseignements de l'Eglise : sans cela, il sera
emporté par la violence des passions, n'ayant
plus d'abri contre elles; Ainsi, mon cher

Confrère, quand vos élèves vous viennent, ils
ont déjà un certain germe de bien; quand ils
vous quittent, après une culture de sept ou huit
ans, ils peuvent trouver, même dans le monde,
quelques exemples, quelques bons conseils qui
les prémunissent ou les relèvent; ils ont d'ailleurs des remèdes dans cette noble jeunesse
qui se groupe sous les bannières de saint Vincent, de saint François-Régis, etc. Puis, dans la
France entière retentit sans cesse l'écho divin de
la parole sacrée du haut de la tribune chrétienne.... Ici, rien de semblable. Les jeunes gens
entrent dans les colléges vers quatorze ou quinze
ans, avec des habitudes formées. Ils restent
trois ou quatre ans au plus dans les établissements publics, et, au sortir de là, ils ne trouvent aucun refuge : est-il étonnant que l'ewn
seignement ait si peu de succès? Je pourrais en
appeler à l'expérience générale; je me borne à
un fait qui domine tous les autres. Nos confrères
travaillent depuis trente-cinq ans à la diffusion
des lumières au moyen de leurs collèges; or, ils
confessent tous l'inefficacité des résultats obtenus. C'est donc en vain qu'on vante cette diffusion.
On travaille en pure perte à la construction

d'un édifice en l'air, qui croule, et grandit les
ruines sociales. On n'a pas besoin d'une longue
réflexion pour reconnaitre cette vérité, que nous
expérimentons tous les jours à noire (rès-grand
regret. Je le redis donc, il faut d'autres remèdes;
tout le monde sensé les indique: de ces remèdes
dépend principalement l'affermissement de tout
autre bien, et même de la société, qui, autrement, va s'ensevelir dans ses propres décombres:
ces grands remèdes consistent à prendre, comme
du temps de saint Vincent, la société par les deux
bouts : le clergé et le peuple. Les séminaires et
les missions seront alors les grands remèdes; puis
viendrait, comme élément de réformation de la
haute classe, l'enseignement et l'exemple du clergé, qui alors ferait de la diffusion des lumières
un élément subsidiaire, dont la base serait aussi
forte que la durée en serait solide. J'indique et ne
développe pas ce que vous comprenez aussi bien
que moi. Cette oeuvre, dans son ensemble, aurait
sans doute une progression plus ou moins rapide,
mais elle avancerait au milieu même des obstacles qu'elle combattrait en passant. La première
génération des élèves du sanctuaire laisserait à
désirer beaucoup; mais, avec l'aide de Dieu, et
de maîtres qui ne voudraient pas tout faire d'un

seul coup, ou tailler tout sur le patron d'idées
préconçues d'une trop grande perfection, on arriverait à quelque chose de positif d'abord, sauf
à perfectionner plus tard. Je dis à quelque chose
de positif, et non d'abord à la perfection, car les
éléments ici sont moindres et différents de ceux
qui existaient du temps de saint Vincent. Il faudrait une autre lettre pour m'expliquer. Ce que
j'ai dit suffit : encore ici votre sagacité me suppléera. A la lenteur de la réforme par le clergé il
faudrait joindre un remède actuel, assez puissant
pour arrêter les progrès d'un indifférentisme qui
ravage les esprits et les coeurs; et ce remède,
c'est de jeter de nombreux Missionnaires parmi
les neuf millions d'âmes de ce grand empire.
Le gouvernement et les chambres l'ont indiqué. A leur tête, M. le marquis de Parme allait
l'appliquer au moment de sa mort, en demandant trois cents prêtres à notre Compagnie et
aux autres sociétés religieuses de l'Europe.
Voilà l'homme pratique! Voilà les moyens suprêmes pour ces vastes régions. Tous les autres moyens n'iront jamais au coeur de la plaie.
Les séminaires et les missions, mais surtout les
missions, c'est l'eau qui doit éteindre l'incendie.
Voulez-vous apprécier leur immense résultat en

un an? Supposez que chacune des dix-neuf provinces ait quatre Missionnaires en exercice actif :
chaque maison fera, si l'on veut, seulement quatre
ou cinq missions; chacune d'elles obtiendra de
huit à dix mille communions, comme cela nous
arrive toujours, à l'aide de quelques prêtres
que nous préparons avec soin par avance à ce
grand œuvre: comptez ensuite les milliers d'âmes
que chaque année renouvellera ici, et tirez la conclusion. Je défie que personne conteste les chiffres que vous trouverez en résultat. Voilà pour
I'euvre; voyons pour les ouvriers. Leur personiiel actuel est inaperçu : quatre ou cinq capucins s'occupent des hommes civilisés; un plus
grand nombre de ces Pères reprend avec succès
la catéchèse des Indiens. Ils ont, dans presque
toutes les provinces, des maisons fondées à cette
fin; ils tiennent aussi deux séminaires, bien
dirigés, à Saint-Paul, où nous n'avons pu nous
rendre; ils viennent de fonder tout près de nous
une maison.
Les peuples ont tellement soif de Missionnaires, qu'à notre défaut, ils sollicitent, ils
attendent d'autres ouvriers. On parle trèschaudement de rappeler les Jésuites dans
cette même fin. Ici, au surplus, nous sommes

les héritiers, plus qu'ailleurs encore, du bien
qu'ils firent jusqu'à leur suppression dans le
siècle passé. A tous les pas, nous trouvons
les traces saisissantes de leur zèle. Deux
d'entre eux, qui nous ont précédés à SainteCaiiherine, semblent destinés a préparer les
voies à leurs Confrères. Ils s'occupent aux
missions de l'iatérieur. Vous savez ce que nous
faisons : quatre de nos Confrères s'occupèrent
de missions jusqu'au conunencemenut de l'année dernière. Aujourd'hui ils attendent du renfort. ils ne peuvent pas continuer sans cela;
les autres de nos Confrères sont employés dans
les hôpitaux, les séminaires et les colléges.
Veuille Notre-Seigneur dilater de plus en plus
notre chère et bien-aimée Congrégation de la
Mission, pour qu'elle soit bientôt à mnême d'envoyer de nombreux enfants prendre part au
grand mouvement qui s'organise activement ici
pour la gloire de Dieu. Voilà pour les ouvriers.
Mais de quelles qualités doivent-ils être revêtus ?

Vous comprenez encore, Monsieur et cher
Confrère, qu'il faut ici des hommes spéciaux,
qui se dévouent sans limites, hommes dont
la vocation soit dégagée de tous les fantômes

de l'imagination : car cette folle de la maison
compromettrait ici plus qu'ailleurs le succès.
1l faut des âmes consommées, mortes à ellesmêmes, résolues à tout souffrir; sans cela,
elles seraient une charge à elles-mêmes et
aux autres. En effet, comment se tenir dans un
état de quiétude suffisante pour pouvoir
s'accommoder au génie d'un peuple nouveau,
composé d'éléments divers, exigeant plus
qu'un autre, jaloux de sa nationalité, ne
pardonnant la qualité d'étranger qu'à la condition qu'on se fera petit, et qu'on montrera,
sans emphase, les qualités suréminentes que
la foi seule donne? Comment se briser à une
langue peu difficile d'ailleurs, mais qu'on ne
saurait parler dignement qu'après beaucoup
d'étude et d'exercice? Comment s'habituer
vite, sans irriter la nature, à la privation de
certaines commodités parmi lesquelles on a passé
toute sa vie.... et tout cela, non pour un temps,
mais sans retour? Oh! mon cher Confrère, moi,
plus que tous les autres, j'ai senti le vice de
ma première éducation spirituelle, et je ne vous
dis pas combien je paye cher ce vice, hélas !
trop coupable. Tout, il est vrai, n'est pas ici
un sujet d'épreuves extérieures. Le pays est
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veritablement beau; mais cette beauté est
un amusement d'un jour ou d'une semaine,
on sent bientôt que le solide n'est pas là; puis
la température, malgré ses jours délicieux, pèse
elle-mime de tout son poids, par un mélange
inexplicable d'humidité et de chaleur extrêmes,
qui amollissent les sens, fatiguent l'esprit, énervent la volonté, rendent l'intelligence paresseuse : d'où il résulte un besoin incessant de
se remonter, d'être poussé comme de force a
l'exercice, au travail; et ce n'est que par uue
énergie qui %ient de la foi qu'on consent à se
surexciter, et qu'on triomphe de la nature qui
plie. D'ailleurs, la nourriture, si différente de
celle de France, ne soutient qu'à proportion de la violence qu'on se fait pour s'y
habituer. Ajoutez à cela la difficulté de s'accoutumer au milieu de personnes avec qui
il faut vivre, et dont les usages, les mours,
la malpropreté, la mauvaise odeur rebutent
les caractères les moins délicats... Le travail,
plus pesant qu'ailleurs; le repos lui-mime,
nourrissant des souvenirs qui attllristent malgré
soi; le dénmiment de consolations extérieures;
la privation des communicatious avec ses
supérieurs, vu la difficulté des correspondances;
xXIv.
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la fixité de sa position, dont le changement
devient presque impossible; l'ingratitude et
quelquefois l'injustice de ceux pour qui on a
tout quitté; souvent le relâchement des âmes
qu'on croyail les plus affermies..... que diraije pour vous mettre complétement à même de
comprendre quel esprit d'immolation est nécessaire au missionnaire brésilien? Déduisez-le
de mes indications; sachez surtout qu'à l'exception des modifications de tempérament et
de caractère, tous doivent subir plus ou moins
ce besoin. Il est vrai, tandis que les tribulations se multiplient au dehors et au dedans,
tandis que le vieil homme est sans cesse crucifié, Dieu répand souvent des consolations
indicibles. Sous l'égide de l'obéissance, qui décharge de la responsabilité, la pensée de son
élection pour étendre la gloire du divin Maitre;
le zèle qui réchauffe le cour pour sauver tant
d'ames rachetées par le sang de Notre-Seigneur : ces motifs et bien d'autres font que les
croix sont pleines de charmes, au lieu d'être
accablantes comme autrefois par leur pesanteur; elles sont légères aux cours qui aiment,
surtout quand on sent que Notre - Seigneur
y est attaché avec ses membres, et qu'en

lui et avec lui ou est fort et tout-puissant daiu
sa propre infirmité. il semble alors que plus
Ylhomme extérieur souffre, plus ses succès
sont étonnants, plus les âmes le recherchent
pour être guéries : alors même qu'on s'y attend
le moins, un fait imprévu vient raviver l'âme et
doubler ses forces et ses consolations. Voulez- vous un petit crayon de ces ineffables
suiprises auxquelles la bonté divine nous
y a quelques mois, j'enaccoutume?... l *M
voyais M. Hundausen, à trente-cinq lieues d'ici,
en toute hâte, pour essayer de recouvrer
une somme de 7,500 fr., qu'un prétendu
novice de la Congrégation avait enlevée. Au
retour, après une heureuse réussite, il descendait content, un samedi soir, aux portes
d'uiie petite ville -où il se proposait d'arriver
le lendemain pour dire la messe. Le hasard,
je veux dire la Providence, fit.savoir aux habitants qu'à peu de distance reposait un
Père de .Campo-Bello. Vous dire l'émotion que
causa cette nouvelle, c'est vous dépeindre l'estime que, dans le Brésil, on fait d'un missionnaire. Il était nuit : cependant l'éveil est
doiué .à la .population. ULe conseil :municipal
fait ses apprêts; on réunit la musique de la

garde nationale; et les masses, précedées des
deux premiers corps, se meltent eu mouvement
pour aller chercher l'homme de Dieu en sou
gite. On prévient notre cher Confrère, qui, à
demi éveillé, ne comprend rien à la chose.
On lui présente une députation, qui lui demande la bénédiction pour tous, et l'honneur
de l'accompagner à l'église, où il fut conduit
en triomphe. Arrivé là, notre cher Confrère
veut s'apprêter à dire la sainte messe; mais
il n'est plus question de cela, tous en masse
veulent se confesser. Etonné de cette demande imprévue, le cher M. Hundausen fait
observer qu'il y a dans la ville deux prêtres
pour la desservir, qu'on peut s'adresser à eux.
Tout le peuple répond : « C'est à vous que
nous voulons nous confesser! Mais j'ai
besoin de partir de suite après la messe. C'est impossible,

répond-on:

il faut nous

confesser. » Et comme il n'y avait pas moyen
de tenler une évasion, notre cher Confrère
se met résolûment à l'oeuvre. Il espérait, vu que
c'était de très-bonne heure, avoir terminé son
ouvrage avant midi. Mais à celte heure même
le peuple paraissait sortir de terre pour venir
se confesser. Cependant il dut suspendre son
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travail pour dire la messe. Après la messe on
fait un cercle autour de lui pour l'empêcher
de sortir. Il faut, lui dit-on, se remettre à
Pl'uvre sans mot dire : il se met à genoux
pour son action de grâces. Le silence s'établit :
on eût cru que ce peuple adorait Notre-Seigneur dans son ministre. Quand il a terminé,
il témoigne le besoin de prendre un peu de
nourriture. L'ordre de marche est donné,
et, la musique en tête et le peuple à la
suite, on conduit l'apôtre à un banquet, durant lequel tout le monde veut servir, excepté les musiciens, qui varient sans cesse
leurs harmonies. Vous saurez qu'au Brésil
la musique est un des arts qu'on cultive
avec le plus de soin. Le repas terminé, il est
question de s'apprêter à partir pour CampoBello. Mais le peuple n'entend pas cela; il
faut, bon gré mal gré, reprendre l'euvre
de plus belle, jusqu'à la nuit, oU, pour se
délasser un peu, le missionnaire, qui n'en
peut plus, demande qu'on chante les Litanies
de la sainte Vierge et le Salve, Regina, avant
le salut. Ensuite il parvient à s'échapper de la
foule, qui reste ébahie. Le cher Confrère pensait
en être quitte : il espérait, après le repos de la
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inuit, et dès le point du jour, tromper encore une
fois la vigilance du peuple..Mais à*trois heuresr
on frappe à la porte: la. fôule était lài veillant,
jusqu'au deuxième chant du coq, comme: on
dit ici. Il fallut céder à cette nouvelle violence.
Nouvelle marche de triomphe jusqu'à l'église,
qui se trouve pleine de gens tous désireux d'être
entendus. L'oeuvre recommence à dix heures,
et bientôt notre cher Confrère est accablé,
il demande grâce. Le peuple crie , conjure,
pleure, parce que le Père ne peut plus continuer. Pour consoler les infortunés qui n'avaient pas eu le bonheur de se confesser, il leur
promit de revenir bientôt pour reprendre l'ouvrage. La messe finie, nouvelle ovation, nouveau
banquet, nouvelle musique; enfin le départ au
milieu d'un peuple en pleurs, qui l'accompagne
et le comble de bénédictions. Heureux apôtre !-.
Voilà un petit et.très-petit croquis d'un des sujets
de consolation que Dieu nous ménage. Je l'ai dit
ailleurs, une heure passée, les dimanches- soir,
dans notre chapelle,. ou dans les missions,
quand nous en donnons, nous dédommage- au
centuple de ce que nous faisons pour le bon
Dieu. Là, prosternés au. pied des autels,
entourés des- illuminations que les Brésiliens

aiment tant, unissant nos voix à tout le peuple,
hommes et femmes, qui chantent les louanges
du Seigneur avec des harmonies partant du
coeur; là, nous goûtons par anticipation
comme un rayon des douceurs des cieux.
C'est là que toutes les fatigues sont oubliées;
c'est là que les missionnaires apprennent
facilement à se résigner aux douleurs de ces
croix d'où jaillissent tant de charmes. C'est
là aussi que vous, Monsieur et cher Confrère,
si la Providence vous y avait amené. vous
goûteriez combien le Seigneur est bon pour
ceux qui le cherchent avec un coeur droit,
vous qui savez combien son joug est léger
a ceux qui le servent en esprit et en -,rité. Concluez donc de cette longue lettre,
écrite en langage de sauvage, que je ne crois
pas être mal fondé, pour vous et pour nous,
à désirer que le personnel de Montdidier fût
transporté au Brésil, si Dieu n'en avait pas
encore besoin en France pour sa plus grande
gloire. Or, si vous ne pouvez pas venir nous
aider en personne, vous pouvez, par la ferveur
de \os oraisons et le mérite du sacrifice, aider
nos supplications et les rendre favorables
devant le Maitre de la moisson, atin qu'il
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daigne former des ouvriers dignes de réparer
nos grandes pertes, et propres à féconder de
leurs sueurs cette si belle Mission. Dans cette
double espérance, je suis, en l'amour de NotreSeigneur et de Marie immaculée, en union de
vos mérites et de ceux des autres Confrères de
Montdidier,
Votre très-humble, etc.
ISSALY,

i. p. d. 1. m.

MISSIONS DE CHINE.
NING-PO.

Extrait d'une Lettre de la Sour AUGÉ, fille de
la Charité, à M. le Directeur de (OEuvre de
la Sainte-Enfance.
Maison de la Sainte-Enfance, à Ning-pô,
30 janvier 8S8.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

..... Notre Suvre de prédilection a fait ici
une grande perte dane le courant de l'année
dernière. Notre chère Sour Sophie, économe,
nous a été enlevée le 8 juin, par le typhus,
après 10 jours de maladie seulement. Nous
avons bien la confiance qu'elle est en possession
de sa couronne; cependant nous ne laisserons

pas de réclamer pour elle le secours de vos
saintes prières. C'est ma Soeur Louise qui lui
a succédé dans notre petit économat, et ce sera
elle, par conséquent, qui vous expliquera le
compte que nous vous envoyons par ce courrier;
elle répondra aussi aux diverses questions que
vous nous faites sur la monnaie en usage dans
le pays que nous habitons.
Je suis heureuse de pouvoir vous dire que
nous avons déjà accompli la commission que
vous nous avez recommandée de la part d'un
associé de la Prusse. Une petite fille de 4 ans
a été baptisée, le 17 du courant, à cette intention, sousle nom de Marie. Elle est élevée dans
notre maison de Saint-Vincent, où sont réunies
toutes nos petites filles. Nous nous ferons un
devoir de vous tenir au courant de tout ce
qui pourra la concerner. Pour ce qui est des
687 fr. 86 c. que ce bienfaiteur envoie pour son
rachat et son éducation, M. Aimery les a reçus
par le dernier courrier, et les a déjà mis à
notre disposition.
Nous avons reçu aussi avec reconnaissance
le précieux trésor d'indulgences obtenu par
I. Jammes, et dont la réception ainsi que celle
des pièces apostoliques lui ont causé tant de

joie; c'est avec juste raison que vous nous dites,
Monsieur, que ces précieuses faveurs accordées
par notre Saint-Père le Pape sont bien capables dexciter notre zèle pour la Sainte -Enfance,
Je pense avoir répondu à tout ce qui. était
contenu dans votre honorée du 1i"

octobre

dernier. Permettez-moi maintenant de vous entretenir de vos chers adoptés. Ma SSeur Jaurias
doit vous écrire, comme l'année dernière, au
sujet de la maison des jeunes filles qu'elle dirige.
U nie reste, pour ma part, à vous parler de
lia maison des jeunes garçons. Afin de mettre
plus d'ordre dans ma narration, je vous parlerai
d'abord.de ce que nous faisons dans l'intérieur
(le la maison pour votre belle OEuvre, ensuite
je vous ferai connaître les fruits de nos visites
a domicile.
i" Les garçons que nous avons dans notre
maison sont au nombre de 84, de 5 à 18 ans.
Ces chers enfants continuent toujours à nous
donner bien des consolations; même je suis
heureuse de vous dire qu'ils vont encore mieux
que l'année dernière. Cela vient, nous n'en
doutons pas, de ce que tout ce qui les concerne
est entre des mains européennes. M. Guierry,

notre Directeur, n'étant plus procureur, peut
s'en occuper d'une manière spéciale avec
M. Rizzi; c'est donc à leur sollicitude que
nous attribuons leurs progrès remarquables,
soit pour l'étude, soit pour l'instruction religieuse.
L'année dernière, nous avions aussi une
femme chinoise comme sous-maîtresse, pour
nous aider auprès d'eux, parce que nous n'étions
pas assez fortes en langue chinoise. Dans le
courant de l'année elles nous a quittées; mais
lien loin d'en souffrir, nous remarquons que
toutes choses vont infiniment mieux; ainsi faut-il
faire son expérience pour tout.
Les ateliers pour les divers états sont toujours à peu près dans la même situation que
l'année dernière. Comme M. Guierry avait écrit
à M. Jammes pour former un troisième établissement où nous aurions réuni tous les métiers,
nous avons toujours attendu, dans lespérance
que le respectable Conseil de la Sainte-Enfance
viendrait assurément à notre aide pour une
chose aussi nécessaire. Notre local, étant trop
petit, ne nous permet pas de faire cela dans
notre maison. La maison de nos petites filles
est plus grande, il est vrai; mais c'est une

chose qui repugne aux idées de tout pa`s
d'établir dans une même maison des garçons
et des filles de 18 à 20 ans. Où donc les mettre
en apprentissage? Il n'y a ici que 200 chrétiens
environ, dont les plus aisés sont de petits coimmerçants qui gagnent leur vie avec beaucoup
de peine. Nous ne pouvons les placer chez les
païens, ils y seraient trop exposés aux mauvais
exemples et à abjurer leur foi. Nous espérions
que toutes ces raisons, et bien d'autres, que
M. Guierry a dû vous écrire, détermineraient le
respectable Conseil à nous venir en aide pour
l'exécution de ce projet; mais enfin, puisqu'il
ne nous est rien arrivé et que M. Guierry nous
dit n'avoir reçu aucune réponse, que le bon Dieu
soit béni de tout! Mais comme ces enfants sont
grands et qu'il faut les mettre en état de gagner
leur vie, la sollicitude de M. notre Directeur a
tourné ses vues d'un autre coté. Déjà il est eu
pourparler avec quelques chrétiens pour installer au dehors de notre maison des cordonniers,
chapeliers et peintres. De cette manière, ces
pauvres enfants vont être bien plus exposés pour
leur âme; mais il n'y a pas moyen de reculer
devant la nécessité. M. Guierry se propose bien
de prendre tous les moyens en son pouvoir pour

les garantir de ce coté-là; mais le fait est
qu'ils seront infiniment plus exposés que dans le
plan qu'il vous avait proposé l'année dernière.
Pauvres enfants! qu'il serait déchirant pour
ius coeurs s'il nous arrivait d'en voir quelquesius ne pas se conduire chrétiennement après

ètre sortis de nos mains!... Leur entrée dans
notre maison a quelque chose de si providentiel!
le vais vous en citer quelques traits qui serent,
je l'espère, de nature a intéresser les chers associés. Le prewier, âgé de 9 ans, a été reçu le
f8 janvier 1857. Son air de candeur et de fimplicit en répondant aux questions que nous lui
adressions, laigagna aussitôt aotre consentement
unanime. Aussi fut-il admis de suite dans la

petite société sans faire de postulat, chose fort
rare, par la crainte que nous avons que ces
paures enfants délaissés ne vieienet à communiquer aux autres quelque chose qui leur soit
préjudiciable. Cet enfant n'a pas trompé noespérances : déjà il est bien instruit, et sa sagesse, sa docilité, surtout sa candeur, lui ont
méerité de recevoir la grâce du saint baptême,
la veille de la solennité de Noël. Après l'avoir
examiné pour l'admaettre à la réception de
ce Sacrement, M. Guierry me dit : « Cet en-

faut est charmant de candeur et de simplicité;
je crois que l'Esprit-Saint fera ses délices
d'habiter dans le jeune coeur de notre petit
Raphaël. »
Le second se nomme Adrien : cet enfant,
âgé de 12 ans, d'une physionomie sérieuse,
nous parut tout d'abord avoir appartenu à des
parents qui l'avaient bien soigné. Son air, ses
petites manières conservent quelque chose de
distingué, et les renseignements que nous
a\ous obtenus en le faisant causer nous doitnent la preuve que nous ne nous sommes pas
trompées.
Il parait que son père était un homme instruit, et qu'il avait une place d'écrivain, probablement chez quelque mandarin : mais il la
perdit, selon toute apparence, par suite de son
inconduite. Cela fut bien connu de ce pauvre
enfant, qui perdit tout en perdant sa mère. Ce
malheur fut pour lui la source d'un bonheur
qu'il sait bien apprécier, car il est d'une intelligence assez remarquable. Du reste, il l'a bien
montré en venant se présenter lui - mime à
la porte de notre maison pour y être reçu.
Cependant il n'osa pas en faire la demande :
il se mit à pleurer. Son air intéressa le vieil

infirmier de notre petit hôpital; il s'approcha de
lui, lui demanda le sujet de ses larmes, et lui
conseilla de se faire mettre dans le tour destine
a déposer les petits enfants: ce qu'il fit à l'instant
même.
Il est timide, mais très-docile, et apprend
très-bien. Tout le monde est content de lui,
ce qui nous fait espérer qu'il répondra aux
soins que l'on donne à son àme et à son
corps.

Le troisième, portant le nom de Jérôme, ne
manquera pas d'intéresser ses chers parrain et
marraine : car non-seulement cet enfant, àgé
de it ans, était païen, mais encore élevé par un
bonze ( prtre des idoles) dont sans doute il
aurait imité la vie. Mais la divine Providence
veillait sur lui avec amour. Soumis aux questions
d'usage, il nous a raconté que, tout jeune, il
avait été donné (ou vendu) par ses parents à un
bonze déjà vieux qui était entretenu dans une
pagode appartenant à un riche païen. Ce bonze
étant mort, son successeur ne voulut point de
ce pauvre enfant. Le voilà donc seul et sans appui
sur la terre. Sans se déconcerter, il se mit à
mendier, et chemin faisant il arriva à Ning-pô,
dont il était fort éloigné. Après avoir séjourné

dans notre grande ville pendant quelques jours,
il se fit mettre dans le tour qui est à la porte de
notre maison. Au son de la cloche nous arrivous en toute hâte et avec joie, pour recueillir le
malheureux enfant que la bonne Providence nous
donnait : il était tout mouillé, car il avait plu
toute la nuit, et il l'avait passée à la porte de
quelque païen sans commisération. De suite nous
l'avons fait changer, et mis à notre petit hôpital
pour y passer son temps d'épreuve, lequel étant
fi6ni, il est entré dans notre maison le 11 septembre dernier, avec un grand bonheur: il y est
heureux et se porte à merveille; sa conduite est
bonne et nous donne des espérances.
Un quatrième trait ne lassera pas, j'en suis

sûre, la patience que les chers associés mettent
à lire ces détails; il sera le dernier en ce genre,
pour ne pas être importune.
Xavier, c'est le nom que porte un enfant
de 10 ans, admis dans notre maison le 10 novembre 1857, quelques heures après le décès
de son père que nous avions reçu comme malade
à notre petit hôpital. Voici les circonstances particulières qui ont procuré à cet intéressant enfant
la faveur de jouir des précieux avantages qu'apporte en Chine I'OEuvre admirable de la Saintexxiv.
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Enfance. Une chrétienne vint, le 22 octobre,
nous prier d'aller voir un malheureux couché

sur les marches d'entrée d:une grande pagode
située à peu de distance de notre maison.
Nous la suivous à l'instant même, et arrivons près du pauvre malade, qui nous intéressa d'autant plus, qu'il était facile de découvrir qu'il n'avait pas toujours été dans cet
état de détresse. Après avoir examiné sa maladie,
nous lui. fîlimes comprendre qu'il était impossible
de le soigner convenablement, n'ayant pas
d'habitation. Une foule nous environnait, et
nous crùmes plus prudent de ne rien dire de
plus; nous nous contentâmes de lui promettre
de lui envoyer immédiatement le médicament
qu'une affection pulmonaire réclamait. A notre
retour, nous nous hâtâmes de préparer le
remède, que nous confiàmes à un chrétien de
notre maison, avec recommandation de proposer
à ce malade de venir à notre petit hôpital. Il
fit la proposition, et ce malheureux l'accepta
volontiers; - mais il y a, dit-il, une difticulté :
j'ai un petit garçon de 10 ans, qu'en ferai-je?
- Ce chrétien, comprenant que c'était une âme
à sauver, lui conseilla de l'amener avec lui :
2 eicures après, il était à notre porte. Ce pauvre

père nous exprima de suite le désir de nous
donner cet enfant, nous ne voulûmes pas le
recevoir tout d'abord pour lui laisser une entière
liberté de faire ce qu'il voudrait; mais nous lui
permimes de le garder avec lui à l'hospice. En
même temps le père nous demandait toujours
de recevoir son fils, le pauvre petit lui-même
nous conjurait de le recevoir dans la maison.
Enfin Xavier est installé infirmier auprès de
son pauvre père. Dépeindre avec quelle adresse,
quelle attention il lui rend ses petits services,
serait difficile. Un air de bonheur s'exprimait
sur le visage de l'un et de l'autre, et lorsque
nous paraissions, des tia-tia (des remerciments)
ne cessaient de se faire entendre. Enfin les remèdes sont inefficaces, et les symptômes de la
mort se manifestent évidemment. Alors ce pauvre
homme confia son inquiétude à un jeune estropié chrétien qui était au lit voisin du sien: a Je
" vais mourir, lui dit-il, je le sens bien; niais
n j'ai un frère, oncle de ce pauvre enfant, il a
» des droits sur lui après mon décès, et je sais
» qu'il ne sera pas heureux; je voudrais bien
» le donner aux Sours, comment faire? wCeluici nous fit aussitôt connaître ces nouvelles instances; nous les soumimes à M. notre Directeur,

qui exigea un acte de donation signé par lui
devant témoins. Il le fit de bon coeur, mais avec
une peine extraordinaire à cause de son épuisement. Son esprit en repos de ce côté-là, il ne
s'occupa plus que de la grâce du saint baptême
qu'il désirait ardemment recevoir; il lui fut en
effet administré le 3 novembre dernier, et depuis
ce moment il ne parlait plus que du ciel, où il
entra, nous en avons bien la confiance, deux
jours après. Son cher fils resta près de lui jusqu'à
son dernier soupir; mais dès qu'il eut expiré,
nous le inimes entrer dans notre petit régiment.
Il y est heureux, travaille bien à l'école; il se
porte à merveille, et prie de tout son cour, en
union avec ses petits camarades, pour tous les
Associés de la Sainte-Enfance, parmi lesquels
ils ont chacun leurs chers parrain et marraine.
Vu la longueur de cette lettre, je serais
tentée, Monsieur le Directeur, de laisser, sans
la traiter, la seconde partie, qui doit -ous transmettre quelques détails concernant les visites
des pauvres à domicile, que je vous ai annoncés au commencement. Cependant, puisque je
m'y suis engagée, je vais tâcher de m'en acquitter, espérant bien trouver grâce auprès de votre
indulgence, si je suis importune.

Je n'entreprendrai point de vous redire quel
bon accueil nous recevons de toutes parts de
nos pauvres Chinois; nous l'avons bien assez
écrit par le passé pour qu'il me suffise d'ajouter
aujourd'hui que plus nous allons, plus la confiance s'accroit, et aussi mieux nous sommes
vues. Du reste, vous ne pouvez avoir de meilleures
preuves de ceci, monsieur le Directeur, que nos
comptes rendus. Si vous daignez prendre la
peine de comparer nos comptes de cette année
avec ceux de l'année dernière, il vous sera trèsfacile d'en juger. C'est cette oeuvre assurément
qui est la plus consolante pour nos coeurs,
parce qu'elle apporte les fruits les plus abondants
à la Sainte-Enfance. Nous ne pouvons nulle part
méconnaître la main toute paternelle de Dieu
sur nous; mais ici nous la voyons d'une manière
bien plus frappante que partout ailleurs: quelques traits pris dans des centaines d'autres vous
le montreront évidemment.
Un de ces jours, en arrivant dans un village
pour visiter nos chers malades, une femme tout
éplorée vint au-devant de nous, en nous disant:
« Si vous étiez venues plus tôt, mon enfant ne
serait pas mort, parce que vos remèdes sont
bons. » Cependant on venait de nous dire que le

petit voisin, que nous avions vu plusieurs fois
(et à qui nous avions donné le saint baptême),
était mort depuis quelques jours; mais le bon
Dieu permet que le départ de ces petites âmes
pour le ciel ne diminue pas la confiance que
les Chinois ont en nous. Au même instant, nous
aperçûmes un petit garçon de quelques mois
couché dans une corbeille; il était bien près
de la mort. La mère nous dit: « Pouvez-vous le
guérir? Nous lui dimes: « Il est bien malade !
mais nous avons un bon remède pour frictionner
la tête. » Elle nous pria de le lui administrer,
et nous nous empressâmes de la satisfaire. Ce
petit Vincent est allé au ciel grossir le nombre
de ses compatriotes, sauvés comme lui par le
moyen de la Sainte-Enfance.
Une autre fois, demandant à une femme
des nouvelles de son petit enfant que nous
avions baptisé, elle nous répondit avec un air
calme :a I est mort, mais d'une autre maladie,
car votre remède l'avait guéri. »
Dans une autre circonstance, où nous étions
entourées de plusieurs petits moribonds que
leurs mères nous présentaient, et qui semblaient
nous demander le ciel, que nous nous empressions de leur ouvrir par le saint baptême,

une femme vint nous présenter une petite
fille de 3 ans qui avait la peau collée sur les
os; elle pleurait beaucoup, et dans la crainte
de nous importuner par ses cris, cette pauvre
mère s'en retourna chez elle. Nous la vimes
partir avec grande peine, car nous la voyions
en danger de mort, et nous craignions de ne
pouvoir là retrouver. Enfin on vint nous chercher pour un vieillard' qui était à lautre bout
du village; chemin faisant, nous apercevons
cette même femme qui nous pria de venir dans
sa maison pour donner à la petite malade ce que
ces bons païens appellent le remède de la téle;
le bon Dieu avait des desseins de miséricorde
bien particuliers sur cette petite créature,
puisque sa mère, sans le savoir; nous demandait
pour elle le saint baptême! Nous l'avons baptisée, et maintenant elle jouit de la gloire du
paradis. Cette petite Marie fut suivie par beaucoup d'autres, dans son départ pour le ciel;
mais Joseph, qui était chéri de sa mère et qui
habitait un autre village, ne manqua pas de
suivre Marie. Cet enfant avait une énorme
grosseur à la tête, il souffrait beaucoup, nous
n'en pouvions douter. L'ayant examiné, il nous
fut facile de juger qu'il ne tarderait pas à sucoon:-

ber: il n'avait qu'un an. Nous lui dounnmes le
saint baptême. Quelques jours après, nous
eûmes l'occasion de le revoir, la grosseur était
disparue, mais il avançait toujours vers la mort.
La pauvre mère, qui était désolée de perdre ce
cher fils, et qui avait pris pour une guérison la
disparition de cette tumeur, nous disait: « Votre
remède l'a guéri de ce mal à la tète; redonnezle-lui encore maintenant, car il a une autre
maladie. » Pour la contenter, nous lui versâmes de l'eau bénite; cette pauvre mère lui
frictionnait la tête et nous remerciait de tout
cour. Enfin, peu de temps après le petit Joseph
est allé dans le ciel rejoindre ses petits compagnons. Là ils prient ensemble pour leurs parrains
et marraines de France, ainsi que pour tous les
bienfaiteurs de l'OEuvre de la Sainte-Enfance,
puisque c'est à eux, après Dieu, qu'ils doivent
leur bonheur.
Je réclame votre indulgence pour l'imperfection de nos récits et la longueur de cette
lettre, ainsi que votre charitable et bienveillante
entremise pour nous obtenir, ainsi qu'à vos
enfants adoptifs, la bénédiction de Mgr le Président; bénissez-nous vous-même, Monsieur, et
daignez croire à l'entier dévouement avec lequel

153

nous sommes heureuses de nous consacrer au
service de l'OEuvre de la Sainte-Enfance.
J'ai l'honneur d'être, etc.

Sour AUGÉ,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Lettre de M. GL.u à M. SALVATRE, Procureur

général, à Paris.
Chang-hay, 6 janvier 189.

MoNSIEUR Er TRES-CHER CONFRBEBRE,

La grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ soil
avec nous pour jamais.
Me voici depuis un mois de retour à Changhay, où l'on m'a envoyé pour tâcher d'y rétablir
un peu ma santé. Elle était tellement délabrée,
à la suite des chaleurs de l'été dernier, que
je ne pouvais plus rien faire. J'avais de la répugnance à quitter mon poste et à entreprendre un voyage si périlleux, à cause de
cette interminable guerre civile, qui, depuis
plus de dix ans, met tant d'obstacles à la circulation des missionnaires et des commerçants
dans les provinces de l'intérieur; mais, sachant

que le parti de l'obéissance est le plus sûr et le
plus conforme à la volonté de Dieu, je me suis
mis en route pour Ning-pô, le 13 octobre dernier,
après avoir célébré de grand matin les saints
mystères dans notre chapelle de Niao-san. Pour vous faire admirer de plus en plus combien
la toute bonne Providence ne cesse d'entourer
d'une protection spéciale ses envoyés, permettezmoi de vous rapporter encore certains traits
où je suis presque forcé de reconnaître sa bienveillance particulière à mon égard, malgré
mon indignité personnelle et mes continuelles
ingratitudes.
Dans le voyage que j'entreprenais, le péril
ne venait pas cette fois du côté des rebelles,
mais bien du côté des impériaux, qui, au nombre
de 70 à 80,000, infestaient tout le parcours du
fleuve Pey-ho, depuis le lac Pou-yan jusqu'aux
limites du Tché-kiang dans la partie occidentale, en exerçant sur toutes les barques de commerce une odieuse piraterie digne des peuples
les plus sauvages. J'avais dû d'abord attendre
une quinzaine de jours, pour donner à plusieurs
régiments le loisir de descendre un peu au-dessous du lieu où je me trouvais, tout le monde
m'assurant que je devais gravement me coin-

promettre en partant dans ces circonstances.
Ensuite un confrère chinois, parti dix jours
avant moi pour visiter quelques petites chrétientés dans la direction que je devais suivre,
m'écrivit de IIo-Keou que je pouvais à la rigueur me mettre en route, en prenant toutefois
de grandes précautions. Je me recommandai
donc à la sainte Vierge et à mon bon ange, et
j'allai m'accroupir sur une brouette, à la façon
chinoise, le nez flanqué d'une grande paire de
lunettes, pour dérober mes yeux européens aux
regards trop scrutateurs; puis me voilà parti.
Dans cet équipage, je m'acheminais, depuis deux
jours, vers le port de Kouy-ky, pour y quérir
une barque, lorsque, le 3' jour de la route, au
détour d'un sentier escarpé qui longe une grande
chaine de rochers taillés à pic, nous rencontrons une vingtaine de satellites armés jusqu'aux
dents et a l'air sauvage. A leur aspect, mon
brouetteur pâlit, et veut planter là brouette et
missionnaire, pour s'enfuir à toutes jambes.
* Marche toujours, lui dis-je, ce ne sera
rien,

je me charge de tout. » -

Puis,

après avoir soupiré un bon Deus, in adjutorium, j'embouche gravement le tuyau de
ma longue pipe, et je tâche de donner à mon

personnage tout l'air d'importance dont il est
susceptible. De fait, la troupe s'arrête silencieuse pour me laisser un libre passage. Puis,
ces brigands abordant mon catéchiste, qui me
suivait à une distance respectueuse et qui sentait, lui aussi,j le sang lui descendre dans les talons : « Quel est ce Sien-chang (magister)? Est-il
bien en règle? demande une façon d'oil-blanc
qui se trouvait dans la bande.- Mais peux-tu en
douter ? lui répond mon homme; d'ailleurs, c'est
l'ami de plusieurs de vos chefs, entre autres du
Tchou-ta-jen, qu'il connait très-particulièrement.» Ce Tchou-ta-jen est un mandarin militaire qui, pendant le temps de ma résidence à
Niao-san, était venu deux ou trois fois me
visiter pour me demander des livres de religion;
«car, me disait-il, sans religion l'homme ne sait
ni d'où il vient, ni où il va; et il n'y a, je crois, que
la doctrine du Maitre du ciel qui puisse nous dire
au juste où nous en sommes, et nous indiquer la
route à suivre. »Daigne le Seigneur bénir les dispositions de ce brave païen, et l'amener à la connaissance et à l'amour de la vérité, comme je l'espère! Cest un homme qui pourra par la suite nous
être d'une grande utilité, à cause de l'immense
influence qu'il exerce sur plusieurs districts de

inotre province. Mais revenons a notre histoire.
Comme les satellites dont j'ai parlé plus
haut semblaient peu disposés à se former la
conscience à mon égard sur les données de
mon catéchiste, je crus qu'ils allaient en venir
à une enquête personnelle, qui certes n'eût
pas manqué de m'être fatale, lorsque l'un d'eux,
espèce de petit caporal à queue d'écureuil,
tirant son sabre, arrête ces bandits et leur ordonne de poursuivre leur route. Sur ce, nous
nous tournons le dos; et, bénissant la Providence de m'avoir tiré de ce mauvais pas, je m'acheminai vers Kouy-ky, où, après bien des recherches et des promesses, je pus enfin trouver
une barque qui consentit à remonter le fleuve
pour me transporter à Ho-keou. Cependant,
comme depuis deux on trois jours les barques
mandarines ne descendaient plus, mes gens
jugèrent que le fort du danger était passé, et
le jour même on mit à la voile. Pendant plusieurs heures, la navigation fut assez paisible et
n'offrit aucun incident remarquable. Cependant
la solitude inaccoutumée que nous remarquions
partout sur le fleuve et sur ses rives produisait
sur nous une impression pénible, et personne
n'osait se promettre une entière sécurité. Le
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soir, au coucher du soleil, on se préparait à
passer la nuit au pied du colosse du Kouungpin, géant granitique qui élève a plus de 1,500
pieds dans les airs une iête décharnée, soutenue
par une frêle colonne qui lui sert d'encolure,
lorsque tout à coup une explosion formidable
d'armes à feu, parlant de l'autre côté du rocher,
vint jeter l'effroi parmi nos bateliers. Les matbdarias, les mandarins arriven 1... dit-on avec
stupeur. Comme a cet endroit la rivière forme
un coude très-prononcé, le hloae énorme qui
s'avance en saillie ne Jous permettait pas encore d'apprécier la gravité du péril, auquel nous
pensâmes d'abord ne pouvoir échapper. Cependant une barque armée en guerre s'avance,
puis une autre, puis une troisième, puis dix,
vingt, quarante,.., enfin il y en avait plus d'une
centaine. Qu'allons-uous devenir au milieu
d'un tel pétrin T Mes gens ne savent plus ou
donner de la tête. Avancer, c'est se jeter de but
en blanc dans l'abime; descendre le fleuve,
mais on va nous poursuivre, et un boulet peut
tomber sur nous et faire voler notre barque en
éclats. Comme pour élever les angoisses de nos
conducteurs à leur suprême degré d'intensité,
voilà que toute la flottille s'en vient mouiller

tout juste à la place que nous avious nous-mimes choisie. «Père, Père, qu'allous-nous devenirt me dirent alors deux ou trois chrétiens qui
se trouvaient parmi les matelots.- Commencez,
leur répondis-je, par faire votre prière du soir
pour faire descendre sur vous la protection du
Ciel. Recommandez-vous bien à la sainte Vierge
et à vos bons anges, et vous verrez que nous
nous tirerons bien d'affaire. Quant aux moyens
à employer, dis-je ensuite à Moyse, mon cuisinier ratatouilleur,je ne vois moi-même qu'un
seul expédient. Prends ton jupon ou toute autre
semblable guenille, attache-le à une ficelle,
et hisse-le tout au haut du grand mniât : comme
les ténèbres de la nuit qui tombe empêchent
déjà de bien distinguer les couleurs, on va
peut-être prendre notre pavillon improvisé pour
quelque enseigne mandarinale, et de cette manière nous pourrons aller passer la nuit au
beau milieu ou du moins tout près de l'escadre,
pour nous sauver le lendemain matin avant le
réveil des satellites. u Ce qui fut dit fut fait; on
rame ensuite tout doucement, et on va jeter
l'ancre tout près des jonques mandarines. Les
soldats, occupés alors à faire les préparatifs de
leurs comédies, ne font pas grande attention à
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nous. Pendant toute la nuit, ce fut un vacarme
infernal de tam-tam, de grin-grin, de cymbales,

de flûùtes et de bombardes plus ou moins enrouées, dont les sons discordants, mêlés aux
cris aigus et aux faussets stridents des acteurs,
faisaient fuir bien loin tout espoir de sommeil.
A ce charivari si cacophonique, accompagnemeut obligé de toute comédie chinoise, venait
se joindre cette fois de fréquentes décharges
d'armes à feu et des explosions de pétards,
sans doute pour donner au spectacle un air
plus martial et pour terrifier les rouges des
montagnes, qui, pendant la nuit, auraient pu
être tentés de faire une irruption sur la flottille
impérialiste. Pour nous, le lendemain matin,
un moment avant l'aurore, lorsque nos satellites-comédiens, fatigués du tapage de la nuit,
commençaient à s'endormir, nous jugeâmes
prudent de nous retirer sans bruit pour nous
éloigner le plus vite possible d'un voisinage si
périlleux. Mais, hélas! c'était quitter Charybde
pour tomber en Scylla. Car voilà que quelques
heures après notre départ, nous apercevons
sur la rive droite du fleuve un attroupement de
quelques gens de guerre qui nous ordonne
d'approcher, avec menace de tirer sur nous en
xxIV.
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cas de refus. Nos gens, tout tremblants, tâchent
de gagner la rive. Aussitôt se présente un petit
mandarin au globule rouge, qui déclare à notre
lao-ta (capitaine) que, n'ayant pu trouver de
barque pour remonter le fleuve, il allait disposer de la nôtre sans plus de formalité; seulement, il ajoutait, par un excès de politesse bien
extraordinaire en pareille circonstance, qu'il ne
voulait pas déranger les passagers s'il s'en trouvait. Pas moyen de refuser.
Notre homme, monté à bord, commence par
examiner scrupuleusement toutes les figures.
afin de bien s'assurer que parmi nous il ne
se trouve personne appartenant au parti rouge
ou à toute autre corporation suspecte. Pendant
ce temps-là, je me tins simplement assis sur
un banc vers l'arrière du bateau, faisant semblant de sommeiller, afin de ne pas m'exposer à
trop ouvrir les yeux. Lorsqu'il fut arrivé à moi,
il demanda à mon catéchiste qui j'étais. Celui-ci eut la prudence de me faire passer pour médecin, ce qui ne pouvait guère me compromettre auprès d'un mandarin, lui-même chef
de tribunal. Paraissant satisfait de cette réponse, notre globule rouge ne poussa pas plus
loin ses questions pour cette fois. Cependant

bientôt après, au moment où je me disposais
à prendre ma petite réfection, il revient encore à la charge et veut m'interroger personnellement. Je me gardai bien de contredire
les renseignements donnés par mon catéchiste.
Je lui répondis donc, sans me déconcerter, que
j'étais effectivement médecin, que j'exerçais ma
profession dans les districts de Kien-tchang et de
Kouung-sin, et que pour le moment je me rendais à Ning-pô, dans le Tche-kiang, pour y faire
soigner une infirmité dont j'étais affligé depuis
plusieurs mois. « Mais tu vas bien loin, dit-il,
chercher ta guérison. - C'est vrai, lui répondis-je: mais aussi le magistrat n'ignore pas
que Ning-pO est, dans toute l'étendue de l'empire du Milieu, l'une des villes les plus renommées pour ses médecins et ses pharmacies.
D'ailleurs j'ai là plusieurs amis et connaissances qui me traiteront, je l'espère, d'une
façon plus intelligente que nos petits médecins
de Kiang-sinais. » Puis, comme notre interlocuteur voulait prendre place vis-à-vis de moi
comme pour entamer un grand thème de conversation, je le priai de m'excuser si je ne
pouvais répondre à toutes ses questions, alléguant pour cela ma fatigue. En homme qui

veut paraitre avoir du savoir-vivre, il accepta
mes excuses, et s'en alla tout droit fumer son
opium, tandis que moi-même, peu d'instants
après, j'allais m'enfermer dans mon lit pour
y réciter mon bréviaire à deux pas de lui :
singulière protection de la Providence qui permet
à un missionnaire européen de réciter son
bréviaire côte à côte auprès d'un mandarin
païen, qui n'eût pas manqué de punir rigoureusement ma contrebande s'il eût pu la soupçonner! Pendant les quatre ou cinq jours suivants que ce chef de tribunal est resté sur notre
barque, il s'est montré constamment bienveillant à mon égard, ne se doutant nullement
ni de ma nationalité barbare (européenne),
ni de mon titre de prêtre du vrai Dieu, deux
qualités qui, reconnues alors, n'auraient pas
manqué de m'attirer quelque mauvaise affaire.
- Dix jours plus tard, au moment où j'attendais dans une pauvre auberge l'arrivée du
crépuscule pour entrer avec plus de sécurité
dans la ville de Tchang-san, alors en état de
siège, voici qu'arrive le pompeux cortége d'un
grand mandarin militaire, qui se disposait à lui
faire une entrée solennelle. Pensant que je
pouvais trouver là un bon moyen d'arriver

plus vite et de m'exposer moins aux soupçons, je fais porter ma chaise au milieu de
celles des officiers de la suite du Ta-jen (ou
grand homme), et de cette manière je pus nonseulement passer librement devant un poste
très-sévère, mais encore participer aux honneurs rendus au cortège mandarinal par une
innombrable multitude de satellites. Je pourrais encore, cher Confrère, vous raconter bien
d'autres traits pour vous faire voir comment
la Providence sert à souhait ses missionnaires;
mais, comme toute cette narration finirait par
devenir un vrai bavardage, permettez-moi, je
vous prie, de m'arrêter ici, en recommandant
très-instamment mes innombrables misères à
vos ferventes prières et à celles de tous nos
pieux séminaristes et étudiants.
Je suis etc.
J. B. GLaU,
i. p. d. 1. m.

Lettre de M. ANUT, Missionnaire en Chine,
à M. GuuaRY , prêtre de la Mission, à
Ning-pô.

Ki-ngan-fou, Ouan-ngan-hien, jour des Cendres,
17 evrier 1858.

MONSIEUR ET TRBÈS-CHER CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Au milieu de mes courses apostoliques, le
souvenir d'une réponse qui vous est due me
revient à l'esprit; une réponse, que dis-je ?
c'est plutôt un retour de fraternité pour votre
bonne letire datée du....... Hélas! je ne
saurais le dire; car elle a péri dans la ruine
de notre petit bagage de Missionnaire, dont
l'usage est passé entre les mains des très-scélératissimes rouges, brigands révolutionnaires
xxIv.
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de la province du Kiang-si. En parlant de ces
messieurs, me voilà de suite sur la voie d'une
matière abondante, et dans l'obligation d'une
épitre plus longue que la vôtre. Sur cette voie
de douleur marchons sans tristesse : Gaudete,
dit saint Paul, et il ajoute : semper.
NYol !

Noël !

Noël ! chantons joyeuse-

ment, etc..... Voilà le chant du passé. Avec
raison c'est double de première classe. Cetle
année ce fut pour nous une triple infortune :
perte des trois messes!!! etc.... L'office de la
nuit commence, à neuf heures, par la plus épouvantable alerte des monstres dont je vous ai dépeint plus haut la couleur. Imaginez-vous, dans
le silence de la nuit, une décharge subite et
inattendue de fusils, grondant comme des canons , au milieu d'une flamme immense, d'où
partent des cris répétés, ou plutôt le hurlement infernal : Tue! tue! tue !.... En avant!

toujours!.... Voici la première antienne du premier nocturne, annoncée à la porte de la chapelle et à celle d'un petit village chrétien appelé Siao-han.

Rien, comme vous pouvez le penser, n'est
plus propre à faire accélérer la marche de la
foule et à précipiter le tic-tac de la poitrine.

Au premier son de ce vacarme diabolique,
nous soufflous les lampes, et nous cherchons
précipitamment la porte dérobée. En trois
temps nous voilà sur la montagne. Le premiei
fuat de se laisser choir dans un bourbier; le
deuxième, de laisser, en passant à travers les
broussailles, un souvenir de la visite; et le troisième, de tomber tout haletant sur le sommet
de la colline. Mais quel désappointement! 4près
tout un jour de jeûne, de course, de fuite, de
fatigues, il faut, la nuit suivante, reprendre le
même train. Le sabbat ne discontinue pas, la
flamme augmente. Ce ne sont pas des bagatelles: d'autant plus que la musique peu agréable
des dragées dont ces bons vislenars nous faisaient
part, était loin de nous charmer. La fuite
était le parti le plus sûr; aussi le cas a été
promptement résolu : en un clin d'oeil nous
étions dispersés.
Après cette nouvelle course, je me trouvai seul
dans les ténèbres. Imaginez combien de fantômes passèrent devant mes yeux au milieu de
i'obscurité qui m'entourait.... Mais trêve!....
écoutez un peu l'explication du mystère d'une
aussi étrange attaque. Comme vous n'avez jamais été brigand, il vous sera peut-être difficile

d'entrer dans les raisons du fait. Mais d'abord,
qu'est-ce qu'un brigand ? Un brigand, c'est un
être sans conscience, souvent sans courage, et
toujours sous l'appréhension d'une rencontre
fâcheuse. J'avais eu une conversation avec l'un
d'eux pendant le jour, et souvent il s'interrompait pour me demander : N'y a-t-il pas ici des
Fao (diables d'impérialistes)? Puis, mettant la
main sur son couteau : « Avec ceci je n'en crains
pas deux ou trois; mais s'ils étaient plus nombreux. .. hein.... hein.... mauvaise affaire!»
Ces scélérats, ayant saisi trois de nos compagnons, les avaient bàillonnés, suspendus eu
l'air, balancés dans l'espace comme des joujoux
d'enfants, battus et menacés de la mort : tout
cela pour les rendre plus souples et plus coulants
au sujet du versement des piastres qu'ils voulaient leur extorquer. Ils avaient donc choisi le
temps des ténèbres pour conduire chez eux leurs
suppliciés, et les forcer d'indiquer où ils avaient
enfoui leurs prétendus trésors. Comme leur
troupe ne comptait que huit hommes, et qu'ils
avaient à prévenir une résistance, ils tentèrent,
à force de vacarme et de bruit, de faire croire
au public qu'il n'y avait rien moins qu'une
armée autour du village. Ils réussirent au gré

de leurs désirs pervers. Mais voyez jusqu'où
alla leur audace. Un de ces forcenés, ayant
extorqué, à force de tortures, trente-six piastres à l'un des prisonniers, se jeta aux pieds
de sa victime : il osa le conjurer de le conduire
pendant quelques centaines de pas. Or l'immense
flamme qui nous semblait dévorer notre maison
et le village, résultait uniquement de la combustion d'un monceau de bois de chauffage
accumulé à dessein devant notre porte. Telle
fut l'illumination de la fête.
Je passaiseul le temps du deuxième nocturne,
errant à l'aventure. Pendant le troisième, je demeurai couché sur des sarments dans le vestibule d'un temple païen. Sur ces sarments aurais-je pu prendre quelque repos ? Un vent froid
me soufflait sur la figure, et les plus noires réflexions me pesaient sur le coeur. Plus de chapelle ! m'imaginais-je. Tous nos objets vont être
la proie des flammes ! Pauvres familles chrétiennes! les voilà sans asile, sans habits, sans
riz! Où est donc mon jeune Confrère, M. Hou 1
Je l'ai perdu dans les ténèbres. Longtemps je
l'avais appelé , mais inutilement. Quelqu'un
m'avait dit : « Oppressé par une excessive douleur, il est demeuré sur le carreau, à demi

mort. » Enfin je pensai qu'une attaque si inexplicable alors pour nous ne pouvait avoir pour
but que de dépouiller un Européen de la localité, homme renommé pour sa fortune colossale... Alors, fatigué de mes réflexions, je laisse

mes sarments, et je vais frapper à quelques
portes pour demander où j'étais : ce fut à pure
perte. En temps de terreur, un langage qui
n'était pas tout à fait le patois du pays, devait
inspirer de la crainte. On me prenait sans doute
pour un brigand, et personne ne répondait.
Enfin j'aperçois de la lumière à travers les fentes
d'une porte : je frappe, on ouvre. O surprise!
c'est M. Hou ! prêt à se mettre à table, il
marchandait avec un individu pour l'envoyer
à mna découverte dans la montagne. Quel bonheur! quelle heureuse rencontre! Il est trois
heures du matin. Vous aviez déjà chanté le Te
Deum : à notre tour maintenant !.... Après le
petit repas de consolation, nous demeurâmes
assis jusqu'à l'aurore. Voilà le grand jour de
Noël qui paraît : que faire ? Il faut de nouveau
se mettre en fuite. On s'attendait à voir les
rouges faire de plus longues excursions que la
veille pour traquer leurs gens, et exercer leurs
brigandages en mille manières. L'événement vé-

rifia, surpassa même la prévision. Ainsi, pendant
que vous chantiez la grand'messe, nous étions,
nous, à courir, à marcher, puis à courir encore,
selon la plus ou moins grande vitesse des brigands. Mais jugez de notre surprise, quand, à
force de jouer des jambes, nous voilà, sans dessein, au milieu de nos chères ouailles également
en fuite. Nous voilà au milieu d'une foule confuse. Chrétiens et païens, grands et petits,
femmes et enfants, gens qui portent leur ménage , avec poules, canards, etc.; gens qui
traînent beufs, moutons, etc.; pauvres déguenillés, riches couverts de haillons.... tout est
mêlé dans un indicible désordre. Pour le plus
beau de la fête, nous sommes réunis dans un
temple d'ancêtres. Au milieu de cette cohue et
de cris de toute façon, vous devez penser que
je n'étais guère à mon aise. Est-ce là, me disais-je
tout bas, la place d'un Missionnaire?... Fi donc !
fuyons, Confrère!... en appelant M. Hou. l me

suit. Nous entrons dans la première maison
venue, et nous prenons siège, sans attendre d'en
être priés. La dame du logis nous montre un
visage réfrogné. N importe'; en pareille circonstance on compte pour peu de brûler la politesse. On pouvait d'ailleurs soupçonner que

nous n'étions pas des brigands. C'était l'heure
des Vêpres, et non celle de l'après-diner. Depuis
le maigre repas de trois heures du matin, rien,
si ce n'est quelques patates douces, n'avait
franchi la rue au pain, et l'estomac était demeuré dans le repos le plus complet. Comme
je pensais à cet article, quelques Chrétiens vinrent m'en proposer un autre. Ils me demandèrent si je ne serais pas d'avis de passer au delà
du fleuve, en ajoutant que nous serions ainsi
moins exposés aux poursuites des brigands. Je
leur répondis un n'importe avec l'insouciance
d'un homme qui est atteint du mal de mer,
et qui répond : Comme vous voudrez, à ceux qui
lui proposent de le jeter à l'Océan. Bref, le parti
fut pris pour l'affirmative. Certes, leur sentiment était terriblement unanime; car à peine
en marche nous nous trouvons de nouveau au
milieu de l'immense cohue que je cherchais à
éviter. Chacun se dirige vers le passage du
fleuve. Nous hâtons le pas pour passer les premiers. Quelques portefaix seuls nous devancent,
lorsqu'un cri d'alarme, poussé parles plus avancés, se fait entendre. Les brigands!... les brigands !... Quoi ! nous aurions les brigands en

tête! Les portefaix répètent: Les brigands ! les

brigands!.... En même temps ils jettent, tout

effarés, leur charge à terre, et reviennent sur la
foule, courantà toutes jambes. Malheureusement
notre suite descendait, à pas comptés, une colline assez difficile. Elle s'arrête stupéfaite. Pas
moyen ni temps de délibérer : il faut faire volteface. Pauvres gens! pauvres femmes! pauvres
enfants! Quelle triste position !... On gravit ce-

pendant la côte avec effort, en soufflant, soupipirant, pleurant, criant et suant. Pour comble
de misère, un individu plus alerte parvint des
premiers sur le sommet de la colline. Se croyant
fort en longue vue, il s'imagine voir flamboyer
l'étendard des rebelles : « Vite! vite! s'écriet-il, raucis faucibus, avec des gestes de bras, et
le bonnet à la main : marchez donc! ils ont déjà
fait quelques prisonniers !... » Il est cru sur pa-

role. Chacun déploie le peu de forces qui lui
restent pour échapper au péril; mais ce n'est
pas encore là le plus beau de l'histoire. Quelques villages situés au bas de la colline, dy côté
opposé, aperçoivent de loin l'alarmante contremarche. Aussitôt c'est un nouveau torrent qui
se joint au premier. Les femmes prennent leurs
plus petits enfants, les hommes les plus grands:
tous les dos sont chargés, toutes les mains sont vi-

dées. Les animaux de toute espèce sont poussé
avec empressement vers le chemin où se précipitait la foule. Or, comme je passais, un boeuf
retiré à l'écart, tout près de là, broutait tranquillement le gazon. J'admirais son sang-froid
au milieu d'un grabuge pareil, et je soupçonnais
qu'il avait plus d'esprit que tous les autres.
Enfin, à force de courir, on fut obligé de
s'arrtter pour reprendre haleine. Chacun avait
bien gagné-ce moment de repos. Les esprits devenus un peu plus calmes, on se demanda :
Mais est-ce bien vrai que les brigands nous
poursuivaient? Après examen fait et renseignements pris, il fut constaté qu'il ne s'agissait pasplus de brigands que de l'an quarante : on avait
pris pour des rouges quatre impérialistes qui
venaient de la rive opposée du fleuve. L'aventure nous fit manquer le passage de la rivière
pour ce jour-là. Revenu de la panique, chacun songea à se procurer un gîte. Pour nous,
nous pensions de plus à nous procurer quelque
chose qui nous tint lieu de déjeuner, de diner
et de souper. Fatigué plus encore de nie trouver dans une compagnie oii l'on perd esprit et
forces, je propose à M. Hou de retourner à la
chapelle, dans l'espérance d'y trouver le calme

rétabli. Nous partons. Mais où allons-nous?
droit à la mort ? Heureusement non, car ces
saians, munis de tous pouvoirs, n'avaient qu'une
seule défense, celle de ne pas toucher à notre
vie. La campagne que nous parcourions présentait un aspect triste et sombre. On apercevait
de temps à autre des gens aux aguets et des villages en flammes. La chute et le fracas des
maisons, mêlés aux cris des victimes, présentaient le plus désolant spectacle. Malgré cela
nous avancions toujours. 11 ne nous restait qu'un
petit espace à franchir pour arriver à la chapelle, lorsque M. Hou me témoigne le désir
d'aller visiter une personne qui avait été transportée, comme en un lieu de refuge, dans une
chaumière voisine. Horriblement battue par les
brigands qui l'avaient éreintée, cette pauvre
créature était réduite en un si triste état, que
l'un d'eux, moins tigre que les autres, jeta sur
elle un vètement pour la couvrir. Il lui devait
cette grâce; car c'était sa propre mère!... Mère

infortunée!.... Ce triste incident nous permit
d'envoyer quelqu'un à la chapelle pour tout
examiner, et venir ensuite nous rendre compte
de l'état des choses. Nous trouvâmes dans la
chaumière, avec cette pauvre rouée de coups,

une autre vieille femme qui lui donnait à manger, comme on le fait à un enfant, et une autre
plus jeune, chargée d'un enfant de deux ans.
La tristesse et la terreur se lisaient sur leurs visages. On nous conseille de ne pas retourner à la
chapelle. Affamés, nous demandâmes quelque
chose à manger. On nous servit une espèce de
marmelade qui, comme vous le pensez bien, disparut promptement. Fortifiés par cette tonique
collation, nous prenons le parti de nous blottir
dans un tas de paille qui se trouvait là, pour y
passer la nuit. A peine étions-nous dans notre
gîte, qu'arrive le chrétien envoyé à la découverte. Il nous appelle d'une voix alarmante :
« Fuyons, s'écrie-t-il, fuyons sans perdre de
temps! Deux individus qui, comme vous,
s'étaient arrêtés ici, viennent d'être tués à quelques pas de la chaumière. Le jeune Linas, qu'on
prit hier, n'ayant pu donner les 500 piastres
exigées, vient d'être trainé chez lui et tué à
coups de couteau. Sa tête est encore suspendue
à la porte de son logis. -

Ah !... -

Le bache-

lier Tchou, pris le même jour, a été traîné dans
la chapelle et massacré au pied de l'autel, où
il est noyé dans son sang. Encore près d'ici deux
femmes Niennent d'être tuées.... Un homme est

saisi; il leur demande la vie, jurant de les servir fidèlement : un coup de couteau l'étend roide
mort, et lui prouve qu'on n'a pas besoin de
ses services. Aujourd'hui voilà le plaisir de
ces brigands : tuer , brûler, incendier ; ils
courent même la nuit pour jouir du spectacle de leurs euvres infernales !.... » Un
pareil récit, fait en marchant, et d'une voix
saccadée, ne contribuait pas peu à nous faire
accélérer le pas. Certes ce nous fut un bonheur ;
car peu après notre départ cette même chaumière, si souvent visitée, le fut encore une fois
par une autre bande : tout fut remué, jusqu'à
la paille où peu auparavant nous avions voulu
nous cacher. C'en était fait de nous si nous
étions restés là. Aussi les pauvres infortunées
qui n'avaient point quitté leur refuge, au moins
celle qui le pouvait, en furent-elles cruellement
punies. Sept ou huit de ces suppôts de l'enfer ne
rougirent pas d'insulter, le couteau sous la
gorge, la mère de ce jeune enfant dont je vous
parlais plus haut. Mais n'oublions pas que c'est
la belle fête de Noël. Pendant que vous chantiez
à l'Enfant Jésus un salut pompeux, embelli par
les cantiques des Filles de saint Vincent, nous
étions, nous, occupés à fuir -de tous côtés,

dlussent nos jambes, et surtout nos pieds, en
éprouver les plus fortes contusions. La nuit approchait, et nous marchions toujours. Un village se présente; nous entrons. Mais c'est tout
un village païen. Seule, une vieille veuve a recu
la bonne nouvelle, et elle n'est pas pourvue des
biens que le divin Maitre nous enseigne à mépriser. Nous allons cependant chez elle pour y
passer la nuit. Elle nous cède avec bonté une
vieille chambrette, meublée d'un lit orné d'un
véritable lambeau de couverture, et surtout
bien léger pour la saison. Les Missionnaires en
tirent chacun un bout, et ils peuvent passer ainsi
la nuit d'un jour de Noèl tel que je vous l'ai
dépeint.
Parait le jour de Saint-Étienne; pour vous
comme pour nous double de première classe
avec Octave. L'enfer nous persécute avec son
acharnement ordinaire : on dirait que ses satellites nous suivent à la piste. Notre dernier gite
est aussi visité; mais.... Stupete, gentes! une

seule maison devient la proie des flammes, une
seule de tout le village! C'est un fait isolé,
unique peut-être dans les annales de leurs diaboliques exploits. Bien jeûner, et surtout bien
courir, telle est pour nous la solennité de cette

fête. Enfin, il n'est pas de mal qui n'ait son
adoucissement. Après un long parcours, presque
toujours au pas gymnastique, nous arrivous, je
ne sais comment, chez un certain monsieur, distingué dans son village par ses titres et par sa
profession de maitre d'école, d'écrivain (kingpai), de médecin et de lettré (kang-fong). Il
nous reçut avec politesse. Son genre me parut
celui d'un aréopagite d'Athènes, poli et affable,
mais par besoin de nouvelles. Longues conversations sur le passé, le présent et l'avenir, principalement sur les malheurs du temps. Il faisait
le procès aux impérialistes comme aux rouges.
««Un impérialiste, nous disait-il, furetait partout dernièrement chez moi pour trouver des
brigands. 11 veut ouvrir un coffre qui n'aurait
pas même contenu un chien : « Attends, lui dis» je, est-il possible que ce coffre puisse cacher
» un brigand? N'est-il pas évident que tu cultives
» cette partie-là, toi aussi? » Pendant que nous
échangions ainsi ces paroles, on s'avise de dire
a notre hôte que j'élais un citadin de la capitale
4du Kiang-si. Aussitôt il fallut lui raconter ce
que je savais, et au delà, sur cette fameuse ville.
Mais comme Missionnaire, je lui parlai à satiété
'de notre sainte religion, dont il ignorait même

l'existence (preuve incontestable de l'universaliié
que comprenait son titre de letiré... pardonnez
cette parenthèse). Il trouva notre doctrine rationnelle à tous égards. Mais une chose manquait : « C'est que nous, lettrés, dit-il avec la
dominante de son ton magistral, devons lire les
livres qui expliquent cette doctrine. A la vue des
caractères, nous voilà de suite en pleine lumière,
tout est prouvé, tout est connu: oui, connu, entendez-vous? »Et plus de dix fois encore,il répéta
tout bas : « Connu, connu!... » Pour parler sérieusement, il ne paraissait pas mal disposé. Cependant, comme pour changer de sujet, notre
docteur nous invite à passer dans son salon,
afin d'y prendre quelque délassement. Mais
quelle devait être cette récréation?... devinez....
fumer de l'opium. Une mèche de papier, qu'il
prenait pour allumer. sa lampe, m'indiquait
assez ce dont il voulait parler. Je réponds aussitôt à sa politesse par un chaud débit de la haine
et de l'horreur dont j'honore ce vice dégradant.
Puis, mêlant du miel à mon vinaigre, je l'exhorte pathétiquement à changer de jeu. 11 convint, comme tous les fumeurs d'opium, que
c'était là un vice bien vilain, et promit, comme
ils le font tous aussi, de s'en corriger; mais

cette promesse chez eux ne change jamais
d'état, elle est toujours..... une promesse. La
nuit venait peu à peu, et notre lettré, toujours
honnête et de fort bon coeur, pensait à nous
pourvoir d'un bon lit. Toutefois il était loin
d'avoir chez lui le confortable et les objets nécessaires pour remplir les voeux de son coeur.
En homme lettré, il se ravise pourtant, et déclare que je coucherai avec lui. Un honnête
refus dissimula le frisson de répugnance dont
mes membres avaient été saisis. « Mon siége me
suffit, lui dis-je, pour passer parfaitement la
nuit; » et, pour éviter ses instances, je désigne
aussitôt mon remplaçant. Pauvre remplaçant!
11 avait bien le temps de s'exercer à la patience,
avant que le fumeur se disposât à quitter la pipe
pour dérouler la couverture% Ma détermination
lui causa un peu de peine : « Amis, nous dit-il,
toute une nuit, et une nuit froide, n'est-ce pas
pénible de la passer sur un siège ? » Il démonte
une porte, la couche sur deux bancs et se fait
apporter quelques poignées de paille, avec une
pauvre couverture mendiée de porte en porte.
Et nous voilà disposés pour la nuit. Notre lit
était adjacent à celui du fumeur d'opium. Pour
lui épargner la surprise qu'aurait pu lui causer
xxiv.

is

ta vue de deux Missionnaires priant à genoux,
je crus devoir lui faire auparavant un long discours sur la prière. L'auditeur était si attentif,
qu'à chaque phrase il répondait : Clieu, cheu
(Amen, amen), et faisait un signe de tète approbatif, à tel point qu'il laissa négligemment tomber sa pipe à terre. Pendant notre prière, notre
hâte et son camarade de lit gardèrent le silence
le plus recueilli. Bientôt nous nous jetâmes,
M. Hou et moi, sur notre modeste grabat, dans
l'espoir de goûter un bienheureux repos; car
nous avions oublié, au milieu de cette intéressante société, les brigands et leur brigandage.
Vain espoir! Bien plus, un instant je me crus
sur le point de passer une nuit semblable à celle
de Noël. A peine avions-nous commencé à goûter les bienfaits de ce repos, que des cris d'alarme retentissent de toutes parts. Les voisins
se lèvent, et viennent dans notre chambre à
coucher trouver le maitre et consulter l'oracle.... Vous nous plaignez, cher Confrère, rassurez-vous; c'était tout simplement la soeur, la
femme et les enfants du lettré qui rêvaient l'arrivée des brigands. Le docteur prétend que c'est
use faubse alerte : il prouve, par des arguments
en forme, qu'à l'heure qu'il est les brigands ne

peuvent pas être ici. Bi fut cependant contraint
de se lever et d'aller prouver à ses consultants
importuns qu'ils étaient réellement dans l'illusion d'un reve. Gràce à son éloquence, à son
ton rassurant, à sa voix magistralementdécisive,
le calme reparut au quartier; mais c'en était
fait de notre sommeil. J'étais au carcan sur cette
porte, à la moitié de laquelle j'avais droit, mais
dont je n'osais occuper que le tiers. C'est ainsi
que nous sommes arrivés à la Saint-Jean. Que
faire aujourd'hui ? Comme les jours précédents,
selon toute apparence. Toutefois ce n'est qu'avec peine que je me décidais à continuer cette
vie de fuyard, espérant voir bientôt déloger les
brigands. Pas du tout : le bruit court qu'ils ont
encore une huitaine de jours à demeurer parmi
nous. Notre chapelle était leur quartier général.
A force de déterrer, de fouiller, de percer les
murs, de faire voler les tuiles et d'ouvrir le toit
pour mettre tout à nu, ils ont trouvé tous nos
objets. Ornements, calice, ciboire, et boîte aux
saintes huiles; croix, chandeliers, encensoir, tous
les linges d'autel, habits, livres européens, livres
chinois, papiers : tout, sans exception, est devenu l'objet de leur rapine et de leur profanation. Comme ces brigands ont encore les belles

qualités de tigres, de voraces et de destructeurs,
ils ont fait un monceau de ruines de notre chapelle et des maisons de nos chrétiens. Ce petit
endroit, regardé comme un lieu propre à mettre
nos objets en sûreté, par sa situation dans une
vallée écartée, était devenu comme l'asile des
chrétiens du voisinage. Mais, hélas! tout est aujourd'hui dans la désolation. Habils, linge, lits,
tout a disparu. Ils ont fait leur nourriture des
animaux de toute espèce qu'ils ont pu découvrir.
Ils n'ont pas même fait grâce aux chiens. Mares
d'eau, tas d'engrais, jusqu'aux réceptacles d'ordures, ont été fouillés avec l'activité la plus minutieuse. Tout est jonché de cendres ou de
ruines, et les habitations ne sont plus que des
décombres.
Tant de désastres nous font prendre la résolution de passer le fleuve. A nos demandes si les
barques sont libres, nous voyons se renouveler
pour nous l'histoire du meunier de la Fontaine :
oui.... non.... oui.... non. Suivre notre première pensée nous parut le parti le meilleur, et
en aussi peu de temps que je mets à vous le
dire, nous voilà sur l'autre rive. Nous étions
un peu plus à l'abri des brigands; mais étionsnous moins en danger de la part des impéria-

listes ? Je ne balance pas à vous dire que de part
et d'autre la sûreté est également compromise.
Car presque toujours on tombe ici de mal en
pis. Les uns vous enlèvent les bas, si les autres
ne vous ont pris que les souliers. Nous dirigeâmes nos pas vers une vieille masure pour y
passer la nuit. C'était un magasin de patates
douces : agréable rencontre! Notre couche valait à peu près celle dont nous avait gratifiés
l'excellent fumeur d'opium. La compagnie seule
fut moins noble et moins intéressante. Tout à
côté de nous se trouvait, devinez quoi...., quelques membres de la gent soyeuse, avec lesquels
il fallut nous accommoder de notre mieux. Que
ne peut-on avec beaucoup de patience ?... Parut

le jour des Saints-Innocents. Le soleil, demeuré
caché les jours précédents, nous montra sa
douce lumière, comme pour nous inviter, autant
que le permettait notre position, à partager la
joie de ceux qui fêtaient ce jour-là les premiers
martyrs de Jésus. Après une longue course par
monts et par vaux, dans le but d'éviter la rencontre des impérialistes, nous arrivons, le soir,
dans une famille chrétienne pour y mendier du
riz et un logement. Nous fûmes contraints d'y
stationner dix jours. Dans cette retraite, j'eus le

temps d'éprouver combien il est] pénible de
n'avoir plus ce qui fait la force du prêtre, et surtout du Missionnaire. Cette vie de laïques, à
laquelle nous étions condamnés, jointe à la
pensée que des brigands profanaient nos vases
sacrés, fit sur moi l'impression la plus vive. Ni
M. Lego, d'heureuse mémoire, avec toutes ses
conférences, ni M. Martin, avec sa mâle éloquence et ses austères vertus, ne m'ont jamais
convaincu et persuadé touchant la nécessité du
détachement, comme cette canaille de voleurs
et de brigands du Kiang-si. Oui, le moyen le
plus efficace pour arriver au détachement, c'est
de tout perdre en pratique, pourvu qu'on ait le
bon sens de ne pas se nourrir péniblement de
regrets inutiles. Il faut savoir perdre avec résignation ce dont le recouvrement est désormais
impossible : c'est alors qu'on est réellement
heureux d'avoir, comme nous, et d'avoir toujours un Dieu à prier, une Mère à invoquer.
Voilà comme nous avons passé les fêtes de
Noël. Que dis-je, de Noël? ajoutez-y, je vous
prie, la Circoncision et l'Epiphanie : vingt jours,
oui, vingt jours de pénitence! Au bout de ce
temps nous avons recouvré la chapelle de notre
cher M. Montels. Comme la nôtre, elle a failli
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devenir la proie des brigands; car, pendant plusieurs jours, ils ont cherché à mettre la main
dessus. Gràce à Dieu, elle est venue réparer la
perte de la nôtre. Pauvre M. Montels! comme
nous le regrettons! Pourquoi faut-il qu'après
avoir erré sur les montagnes en fuyant la persécution, il en soit descendu pour entreprendre
cette course que la mort ne lui permit pas d'achever ?... Mais adorons les desseins de Dieu !...

Ne croyez pas que notre histoire d'aujourd'hui soit une des plus déplorables. C'est peu de
chose, ou presque rien, si je la compare à una
millier d'autres qu'il me serait trop long de vous
conter, et que vous auriez trop de peine à entendre. Ne voyez, dans ce qui nous vient d'arriver, qu'une mauvaise aventure occasionnée par
une irruption des rouges, irruption à laquelle
on était loin de s'attendre, et dont on ne comprend pas encore le but. Une troupe nombreuse, sortie quelques jours avant Noel des
murs de la grande ville de Ki-ngan, se dirigea
vers celle de Kan-tcheou. Un espace d'environ
trente lieues de long sur trois ou quatre de
large fut le théâtre des plus affreui ravages.
Dans toute cette superficie, pas le moindre hameau, pas la plus petite maisonnette qui n'aient

été l'objet du pillage, ou, pour parler plus juste,
presque ruinés. Ce n'est ici, toutefois, que le
récit des faits passés dans un seul endroit. Beaucoup d'autres parties du Kiang-si en ont vu de
plus sérieux encore. Les brigands y ont pratiqué
le massacre, l'incendie, le pillage et la destruction sur une tout autre échelle. Du côté de
Kan-tcheou, on voit de- longs espaces où il ne
reste plus une seule habitation. Les rizières sont
en friche, et les propriétaires ont disparu. Ceux
qui ont eu le bonheur d'échapper à la mort ne
peuvent revenir chez eux sans s'exposer à trouver ce qu'ils ont évité une première fois. Dans
certains districts, il règne de population à population des inimitiés si profondes, si enracinées, que le moindre mécontentement peut occasionner les plus affreux désastres. Si le bon
Dieu n'a pas pitié de nous, le tocsin sonnera,
et d'une manière plus lugubre encore. Les faits
que voici me donnent ces frayeurs. Plaise au
Ciel qu'il n'en soit pas ainsi !
Un fameux homme, un Attila, un fléau de
ses semblables, s'était fait rouge de prime abord,
puis il devint impérialiste. Aujourd'hui il est
petit chef de garde nationale dans sa campagne.
Comme tel, il a le droit, ou du moins il se le

donne, de lever des subsides sur ses compatriotes. Tout à coup les rouges envahissent ses
terres, et le traquent de toutes parts. Mais il
leur échappe et se sauve avec ses défenseurs. Sa
maison devient la proie des flammes, ses terres
sont ravagées entièrement : bref, on lui fait tout
le mal possible. Leur excursion finie, les rouges
disparaissent. C'est alors que notre Attila revient. Il voit son pays dans la plus grande désolation: tout est pillé, saccagé, ruiné. Néanmoins,
voilà notre chef barbare qui recommence son
système, et prélève d'exorbitantes contributions. 11
arrive dans l'habitation d'une famille aisée, et
demande 10 liaos. Et la famille de se récrier :
« Quoi! après avoir si horriblement souffert!
» Après avoir vu notre maison brûlée, notre riz
" ravagé, nos provisions enlevées, il faut en» core donner 10 tiaos! -Vous

en donnerez

» vingt,.... reprend cet homme irrité. - Mais,
" de grâce, le chef de la famille (1) a été mas» sacré... il ne reste plus que le grand'père,
" incapable de travailler, puis une femme et
» quelques petits enfants ... Nous avons des
(1) C'est ce pauvre Bachelier appelé Tchou, qui fut poignardé
dans la chapelle, au pied de l'autel, où son cadavre demeura pendant onze Jorn.

»

rizières, mais les récoltes sont perdues; com-

» ment faire ? - 20 tiaos, il me faut 20 tiaos...
» Le chef de la famille a été tué, peu m'importe.
» On n'a pas encore fini de tuer... 20 tiaos, je
» le veux! » O le monstre !
Ces jours passés, un petit mandarin appelé
Tien, devenu aujourd'hui, faute d'autres, grand
mandarin de la ville de Ki-ngan (dont il n'est
pas maitre), vient de publier un édit parfaitement en harmonie avec la réponse de ce chef
des gardes nationaux. « Ordre au peuple de s'armer, ou au moins d'aider à l'armement contre
les rebelles, de fournir des hommes, du riz et
de l'argent... »
Aux yeux de tout le monde, il est clair comme
deux et deux font quatre, que ces hommes
armés, après avoir mangé le riz du peuple et
dépensé son argent, fuiront infailliblement à la
première nouvelle de l'arrivée des rouges ; que
le peuple est ruiné; que les hommes à grande
fortune ont émigré dans d'autres pays plus
tranquilles; que les riches des classes moyennes
ont été rançonnés, pillés, réduits à la pauvreté;
que les pauvres enfin sont au dernier degré de
la misère... N'importe, il faut trouver tant de
riz, tant d'argent... Obligation par conséquent

de donner sa dernière poignée de riz, le dernier
tiaos, pour nourrir et payer des hommes qui ne
font rien, et dont les chefs, plus paresseux encore, sont abrutis par l'opium!... Si l'ennemi
approche, ils trouvent aisément le moyen de
n'être ni vaincus ni vainqueurs. Pas besoin de
fusils ni de canons pour les défendre : leur
gloire consiste dans une fuite honteuse, en
abandonnant au carnage le peuple qu'ils ont
pressuré en toutes manières. Pauvre peuple !
qui sera son appui ? Les rouges le dévoreront,
ou, s'il parvient à leur échapper, il deviendra
la proie des impérialistes.
Le mandarin Tien ne demande pas seulement, dans son ordonnance, des vivres et de
l'argent, il prescrit de plus, en cas d'opposition,
de saisir les coupables, et de les mettre à mort
sans forme de procès. Hé! que de gens en pareil cas! Telle est la source des terreurs et du
désespoir qui désolent ce pays. Sans un secours
spécial de Dieu, nous n'attendons plus ici de
paix que celle qui règne au milieu des ruines
solitaires, plus de tranquillité que celle qu'on
trouve autour des tombeaux abandonnés. Tout
cela résume une situation aussi véritable, hélas!
qu'elle est affligeante, et par laquelle je regrette

de contrister votre coeur. Vous gémirez, cher Confrère, sur le sort bien digne de pitié de ces pauvres Chinois. Pour moi, je serai moins indulgent,
et je vous assure que, sauf de rares exceptions, ils
méritent tous ces châtiments et ces malheurs. Ce
pays est un repaire de brigands. Aux rouges, les
honneurs du premier rang; le second, de plein
droit, appartient aux impériaux; je donne le
troisième au peuple, sans craindre de le froisser.
En effet, voici ce qui arrive presque toujours :
les rouges tombent sur un pays: ils pillent,
massacrent, emportent ce qui leur tombe sous
la main et qui ne peut pas les embarrasser pour
continuer leur route, l'argent, par exemple, ou
les effets précieux. Mais d'où vient qu'à leur
retour chez eux, les pauvres pillés ne trouvent
plus ni riz, ni ustensiles de cuisine, ni instruments aratoires, pas même leurs plus vieilles
guenilles? C'est que leurs voisins ou voisines
étaient aux aguets, pour tout enlever sitôt apres
le départ des rouges : ils' font main basse sur
tout ce qui reste, sans rien laisser aux propriétaires. Je ne peux pas mieux comparer cette ca-

naille qu'aux animaux carnassiers qui suivent le
lion pour se nourrir des restes qu'il leur laisse.
Indigne peuple!... Cette horrible manière de

réduire les voisins à une affreuse mendicité
devient une source de haines et de vengeances
invétérées, présage de terribles représailles. J'ai
été témoin de pareils faits et de leurs suites. Le
tohu-bohu où le Kiang-si est aujourd'hui plongé
se comprend parfaitement, quand on sait que
personne n'est maitre, que personne, remarquez-le bien, n'est capable de l'être... Pour
l'être à leur façon, c'est-à-dire pour disposer à
son gré de la vie, des biens, des enfants et des
femmes d'autrui, il suffit de porter un grand
couteau de boucherie au côté, et un coeur de
scélérat dans la poitrine, mieux encore de n'en
pas avoir du tout. Une autre qualité, c'est de
faire partie de la meute plus ou moins nombreuse qui aboie sur le lieu du pillage. Les
rouges, quoique plus braves en général, ou au
moins plus audacieux, savent fuir devant les
blancs, quand ils les croient trop nombreux.
Les vrais défenseurs du Kiang-si seraient bientôt comptés, s'il fallait vous en donner le dénombrement. On ne voit de toutes parts que
porte-couteaux, tueurs d'hommes et pillards;
mnais des défenseurs, des soldats, aucun, pas un
seul. Ceux qui auraient eu un peu de courage
-seraient égorgés depuis longtemps; car trop

d'occasions pour le montrer se sont présentées, et
ils n'eussent pu tenir aux attaques perpétuelles
d'une férocité barbare. J'ignore les desseins secrets
de la Providence sur ce malheureux pays : plaise
à Dieu qu'il daigne lui envoyer un sauveur ! Oh!
avec quel empressement ce peuple tendrait la
main vers son libérateur, quel qu'il fùt!... Bons
ou mauvais, tous les coeurs sont ulcérés, tous
soupirent après un changement. Les événements actuels montrent clairement qu'une nation païenne n'est qu'une nation sans conscience, une nation faussement civilisée, et
qu'elle s'avance à grands pas vers sa complète
dissolution.
Notre ministère à nous est de gémir et de
pleurer entre le vestibule et l'autel. Nous demandons au Dieu infiniment juste de se souvenir qu'il est aussi le Dieu de miséricorde, et de
sauver ce pauvre et malheureux pays. Puissent
nos souffrances, unies à celles du divin Maitre, lui
obtenir le don précieux de la foi !... Veuillez

nous aider, bien cher Confrère, vous et tous
ceux à qui vous ferez part de nos malheurs.
Puisque nous travaillons ensemble au salut des
âmes, nos pertes et nos gains doivent être mis
en commun.

Le séminaire de Kien-tchaiig jouit jusqu'ici
d'une assez douce tranquillité, parce que nos
Confrères n'ont pas changé de maitres. Us sont
bien sous le gouvernement des rouges; car ces
messieurs ont cru devoir, pour le moment, respecter les Européens. Hélas! que vont-ils devenir, si les rebelles quittent le pays? Sans un
secours spécial de notre bonne Mère, c'en est
fait d'eux : leurs malheurs surpasseront peutêtre les nôtres; le danger est inévitable. De
plus, l'oeuvre de la Sainte-Enfance est grandement exposée à souffrir dans cette partie du
Kiang-si. Il semble possible d'établir une société
de baptiseurs; je crains cependant d'avoir les
mains liées. Notre unique ressource est de nous
tourner vers Celui de qui seul peut nous venir
du secours : Levavi oculos meos in montes,
unde veniel auxilium mihi. La prière seule peut
nous sauver. Prions donc, prions et priez pour
nous. J'ai la douce pensée que vous nous serez
toujours unis par ce lien indissoluble. Veuillez
me croire, dans l'amour de Notre-Seigneur, et
dans le Coeur immaculé de Marie,
Votre tout dévoué Confrère,
ANOT,

i. p. d. 1. m.

Lettre

de M. TALMIER à M. SALVAYRE, Procureur
général, à Paris.
Province de Pékin, le 8 mai 1858.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ soit avec
nous pourjamais!
C'est avec la joie la plus vive que j'ai reçu
votre lettre du 9 janvier en réponse à ma
lettre au sujet de la Sainte-Enfance : je vous
remercie de tout mon coeur pour toutes
les nouvelles que vous m'y donniez. Vivent
les Européens et leurs navires de guerre dans
nos parages! L'établissement projeté à Touranne produira son effet : mais la présence
des quatre puissances actuellement présentes à
Tien-tsin-ouei, à vingt lieues de Pékin, obtiendra bien, je l'espère, quelque chose de mieux
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pour nous et pour la religion. Depuis une quin-

zaine de jours que les navires de guerre sont
arrivés à Tien-tsiii, nous n'avons appris de nou%elle certaine que la prise de noire pauvre
M. Kieou, prêtlre chinois, employé comme
méedecin dans une pharmacie de la Sainte-Enlance.
Cela pourrait exciter une persécution contre
nous. Tout le monde sait, et le mandarin aussi,
que M. Kieou était en relation avec Mgr Mouly,
désigné sous le nom du grand homme Moung.
De plus, on l'accusa d'avoir eu, la veille, des
rapports avec les chefs des navires européens
en rade au port de mer de Tha-kou. Sur ce,
le mandarin de Tien-tsin envoya ses satellites
dans la pharmacie de M. Kieou. On commença
par le garrotter avec trois chaines de fer, et on
l'emmena ainsi en prison, tandis que le peuple
et peut-être aussi les satellites, comme il arrive
ordinairement, volèrent, avec tout ce qui était
dans la pharmacie, deux cent--cinquante onces
d'argent. M. Kieou, qui est un des plus habiles prêtres chinois que nous ayons dans. la
Mission pour de telles circonstances, sut faire
de fortes réclamations, et si à propos, que les
mandarins ordonnerent que tout lui fùt rendu.
NI .

Il

Il manqua uu ylteu pao (50 onces), qu'on ne

put trouver; mais le mandarin, craignant sans
doute les suites d'un tel pillage, donna un
yneu pao de son argent pour compléter la somme
injustement enlevée. Le lendemain, on conduisit M. Kieou, toujours lié et garrotté, de ville
en ville, jusqu'à Paou-ting-fou, pour comparaitre devant le vice-roi. Celui-ci, plus prudent,
ou plutôt plus politique que tous les autres,
après avoir entendu les dépositions pour et
contre, décida que M. Kieou ne pouvait être
considéré comme traitre à l'empire, mais bien
comme coupable en qualité de chrétien. Ce viceroi pouvait s'apercevoir qu'il faisait en cela une
contradiction, eu égard à ce qu'il avait décidé, il
n'y avait pas un an, pour d'autres chrétiens:
mais que voulez-vous? c'est la politique des Chinois de s'en tirer comme ils peuvent. Dès lors on
délivra M. Kieou de ses fers, nonobstant toutes
les oppositions qu'il fit lui-même pour les en
empêcher, disant qu'il n'y avait que l'empereur lui-même qui pût le libérer, après qu'on
l'avait si injustement lié la veille. Il fut retenu
dans ce qu'on appelle le pan-dan (tribunal).
Jusqu'ici nous n'avons plus eu de ses nouvelles.
Nous craignions d'abord pour sa vie, mais voilà

dejà plus de dix jours, et nous n'enteiidous plus
de bruits sur son compte, ce qui prouve qu'ou
aura voulu trainer cette affaire eu longueur.
Nous aurons ainsi le temps de le faire délivrer à la'gloire de la religion et de Sa Majesté
très-païenne. Au reste, Mgr Mouly ne manquera
pas de vous tenir au courant de ce qui le concerne. C'est une affaire sérieuse.
Je vous remercie, cher Confrère, de l'empressement que vous avez mis à communiquer
ma lettre à l'oeuvre de la Sainte-Enfance.
Je désire qu'elle puisse tant soit peu contribuer à entretenir la bonne volonté de Messieurs les directeurs de cette belle oeuvre : ici
plus que partout nous en avons un pressant
besoin. La Sainte-Enfance y fait des progrès immenses. Le nombre des enfants rachetés a presque doublé depuis ma dernière lettre. Le nombre des enfants baptisés, seulement à domicile,
s'est élevé cette année à près de deux mille. Je
ne parle que du district dont je me trouve
chargé. Dans chaque partie des divers districts
de la province, l'OEuvre augmente dans la même
proportion. C'est incroyable coumme on jette
des enfants cette année. La nature cède a la
nécessité : tout le monde est déeoré par la

faim. La famine est à son comble. Le ciel est
devenu d'airain pour cette province. La sécheresse y règne depuis près de deux ans. Beaucoup de gens n'avaient pu ensemencer leurs
terres l'année dernière. Ceux qui avaient pu semer quelque coin de terre ont Tu toute leur
récolte se dessécher dans les champs. Ce qui
avait pu échapper aux ardeurs du soleil devint a la fin la proie d'essaims innombrables
de sauterelles, que la main de Dieu semblait
diriger pour instruire les hommes. En etfet.
il %a environ deux ans quc l'air de la Chine
est complètement rempli de ces insectes dévastateurs.
Lorsqu'ils s'envolent, ils forment un vrai
nuage qui obscurcit lejour, et s'ils se reposent sur
le sol, ils le couvrent complétement. Ces sauterelles sont comme un régiment en ordre; aucune
ne dévie de sa ligne. Elles vont et viennent,
allant toujours ensemble et d'un même côté,
ravageant parfois toute une récolte, puis passant par une autre sans en toucher la moindre
partie. On y voit évidemment la main de la
Providence. Cette année-ci, nous avons eu de la
neige en hiver, on aimait à croire qu'elle avait
fait peérrile
sauterelles, et voilà qu'à une de-
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mii-lieue d'ici,

on vient de nous annoncer

qu'elles reparaissent en nombre tellement considérable, qu'elles couvrent un immense terrain,
quoique cependant elles soient encore toutes
petites comme des mouches.
Par cette détresse dans laquelle tout le monde
se trouve, on conçoit facilement combien le
nombre des enfants exposés doit augmenter
parmi des gens qui ne connaissent pas la charité, et qui souvent, par spéculation d'aisance et
d'économie, mettent de côté toutes les lois de la
nature et de l'humanité. Nous ne pouvons plus
y tenir avec nos fonds ordinaires. Les ressources
vont cesser, et Mgr Mouly nous écrit pour la
troisième fois de ne plus recevoir d'enfants,
quelles que soient les circonstances dans lesquelles ils se trouvent exposés. Oh! cher Confrère, quel coup pour mon coeur, quand je vois
de ces pauvres créatures, images de Dieu,
destinées à une mort certaine! Mais il n'y a
pas moyen, la sainte obéissance est là. Quel
déchirement intérieur pour un enfant de saint
Vincent! Je puis bien leur donner la vie spirituelle, en leur administrant le sacrement de
la régénération; mais cela n'empêche pas que
je ne doive être le témoin oculaire de leur

mort certaine. Oh ! que j'eusse désiré pouvoir
a temps en avertir Messieurs les Directeurs de
l'oeuvre! Je suis assuré que notre dernière allocation eût été augmentée. A la vérité, la Sacrée
Congrégation nous a bien retranché un petit
tiers de la Mission ; mais cela n'empêche
pas que nos enfants rachetés et nourris par
J'OEuvre ne soient autant et même plus nombreux que quand nous avions toute la Mission. Depuis environ un mois, nous avons
refusé plus de vingt enfants, que divers chrétiens nous avaient apportés et qu'ils avaient
trouvés exposés dans les champs, sur les chemins, ou jetés dans les mares desséchées, aux
environs des villages. Espérons que le bon Dieu
prendra pitié de ces pauvres enfants, et qu'il
nous suscitera de nouveaux moyens pour parvenir à les sauver tous. C'est là le désir de chaque
Missionnaire, en particulier de nos seigneurs
les Vicaires Apostoliques; mais ad impossibile
nemo tenetur.
Si je ne craignais d'être indiscret, je vous
demanderais plusieurs petits objets; d'abord
au sujet de la Sainte-Enfance, et cela dans un
but tout économique. Vous savez qu'ici, dans
notre district surtout, à cause de notre trop

long intérinm provisoire, nous n'avons point de
baptiseurs ambulants, mais bien un bon nombre de baptiseurs et de baptiseuses à domicile.
Or, ces gens, qui sont tous plus ou moins à leur
aise, ne désirent pas tant des sapèques que des
croix, des images, des chapelets, des médailles
de saints et de saintes, des mouchoirs européens, oit autres petits objets d'Europe; vous
comprenez qu'il nous serait très-utile et même
nécessaire de recevoir une bonne provision de
chaque espèce de ces objets. Les chrétiens seraient plus contents de ces sortes de récompenses,
et seraient plus constants et plus zélés dans l'accomplissement de leur office. Nous économiserions même, j'en suis sùr, car nous ne pouvons
pas nous dispenser de leur donner quelques
mille sapèques par chaque quarantaine d'enfants
haptisés. Mgr Mouly m'avait autorisé à donner
quinze tiao à une baptiseuse qui en baptise près
de deux cents tous les ans. Nous en avons donné
un mille pour une douzaine, etc. Nous n'avons
pas voulu établir sur cela de règles fixes, parce
que nous n'avons pas voulu avoir l'air d'en
faire un commerce. Pour mon usage, je désirerais avoir la dernière édition du traité des
Indulqences de Mgr Bouvier, un* Catéchisme

expliqué par des exemples; et, lde plus,
le Manuel des diverses confréries, avec les formules pour recevoir dans ces diverses confréries.
Voyez, cher Confrère, si dans votre charité qui
m'est bien connue, il vous serait possible de me
procurer ces trois petits ouvrages; je vous serai
on ne peut plus reconnaissant.
Avec tout le plaisir que j'éprouve de m'entretenir avec vous, me voici à la fin de nies
quatre pages. 11 faut que je vous quitte; toutefois, je ne puis le faire sans vous prier d'offrir
mes très-humbles respects à Monsieur le Supérieur général, à MM. les Assistants, aussi bien
qu'à Monsieur le Directeur du séminaire interne.
Rappelez-moi au souvenir de nos Seurs de la
Communauté, et croyez-moi toujours, Monsieur
et cher Confrère, à la vie et à la mort, dans les
sacrés Cours de Jésus crucifié et de Marie Immaculée,
lout

Votre tout dévoué Confrère,
TALIIER,

i. p. . . 1. m.
P. S. Eniivoyez-iious, je vous prie. si cela ne
coûte pas trop cher , une planche du scapu-
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laire rouge,

on au moins une immense pro-

'ision d'images dudit scapulaire. Tout le monde

désire entrer dans cette pieuse confrérie. Par
ici nous pouvons trouver du drap rouge avec
des cordons en colon rouge.

BRÉSIL.

Extrait dune Lettre de M. GLEIZES, Mission-

naire à Bahia (Brésil), à ma Sour N.
Boujardim, 29 novembre 1858.
MA CHÈERE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
Dans ma dernière lettre je vous disais que
je partais pour Santo-Amaro. Nous fûimes reçus cordialement par l'aumônier du couvent
des Humildes, et j'eus la satisfaction de réciter
un bce profunidis sur la tombe de la Sour
Emélie Valayer. Le soir du meme jour, arrivèrent M. le Curé et une douzaine de cavaliers
pour nous conduire à Oliveira. Nous partîmes
le lendemain à quatre heures et demie; et vers

huit heures nous entendions les cloches anlnoncer notre arrivée. Il faut vous dire que'
notre petit escadron de cavalerie s'était accru
en route, de telle soirte que nous étions une
centaine de cavaliers, sans en compter cent autres qui se trompèrent de route et qui nous attendirent, les uns jusqu'à dix heures, les autres
jusqu'à midi, sur un chemin où nous ne devions pas passer. Le bataillon des piétons se
composait en grande partie de femmes : elles
n'étaient pas moins nombreuses que les hommes.
Nous mîmes pied à terre devant la porte de
l'église, et nous y entrâmes pour appeler
une bénédiction féconde sur la Mission que
nous allions commencer. L'église, d'ailleurs
très-belle et très-propre, avait été ornée pour
cette circonstance; elle est située au milieu
d'un champ trois fois grand comme celui de
Nazareth, ce qui a favorisé admirablement
notre Mission.
Nous l'avons ouverte le 6 novembre au soir,
et dès le premier jour il a fallu prêcher en plein
air, pour continuer ainsi tout le temps. On
trouvait étrange au commencement de voir des
Missionnaires sans barbe et muilo rapazes (si
jeunes); mais bientôt on n'a plus parlé de cela.

Après trois on quatre jours, la Mission se trouvait
en bon mouvement. L'affluence devint nième
de plus en plus grande, au point que le travail
nous a débordés; bien que nous fussions ordinairement cinq confesseurs, et, pendant trois
jours, sept, nous axons eu le regret de voir se
retirer plus de cinq mille personnes sans pouvoir
se confesser. Pendant les sermons, malgré la
grande multitude, il régnait un silence absolu.
Un dimanche je prêchais sur le jugement général : quand je leur montrai le crucifix, l'émotion
fut très-vive; à la fin du sermon on entendait
des soupirs, des larmes coulaient, et l'on se
battait fortement la poitrine. Le succès de la
Mission a été complet. Nous avons eu des conversions admirables : je regrette de ne pouvoir
vous les raconter en détail. Un trait m'a frappé
plus que les autres. Depuis deux ou trois
jours, chaque fois que j'entrais dans ma
chambre ou que j'en sortais, soit le matin,
soit le soir, je trouvais assis sur les degrés de
l'escalier un bon vieux qui me disait : Aqui esla
o velho que quer se confessar com o Iissioanario : Voilà le vieux qui veut se confesser au
Missionnaire. Sitôt que j'en eus le loisir, je
l'entendis : c'est un esclave des plus édifiants.

Sa coiinfession peut se dire ; tout son crime
étlait d'ètre dévot a santo Antonio. Son maitre
ne %oulait pas qu'il eùt un oratoire et qu'il
priât tant santo Aiilonio. Ce bon esclave, après
sa confession, me dit qu'il allait chercher sa
femme pour qu'elle se confessât au Missionnaire.
Ils demeuraient à trois lieues de là. Deux jours
après je le trouve à la porte de ma chambre.
a Voici le vieux, me dit-il; ma femme vous attend à I'eglise. » Mais le peuple était si nombreux, que, malgré ima bonne volonté, deux
jours s'écoulèrent sans qu'elle pût se confesser.
Voila, ma SSur, les personnes qui seront mes
juges au tribunal de Dieu. Il est vrai, nous avons
travaillé beaucoup; mais priez-le qu'il ne me
rejette pas comme un vil instrument qui n'a
rien fait de bon.
Je i'e vous ai pas encore dit que M. le Curé,
désirant construire un petit hôpital , m'avait
prié d'inviter ce bon peuple à aider un peu
pour le transport des pierres. Aussitôt, sur un
simple mot de ma part, on vit se former des
groupes de personnes qui, en esprit de pénitence, allaient à un quart de lieue chercher
des pierres, et les apportaient sur leurs tètes
(In chantant des beneditas 'cantiques . Que ne

212

pouvous-nous faire cela à Bahia! Le soir, après
le sermon, ceux qui ne restaient pas pour se
confesser se retiraient par troupes, aussi en
chantant des beneditas. Les derniers jours surtout, les maisons de l'endroit furent tout à fait
insuffisantes à contenir le monde. Pendant
plusieurs nuits des milliers de personnes restèrent autour de l'église, ne prenant qu'un léger
sommeil, interrompu souvent par la prière et
le chant des cantiques.
Enfin arriva le jour de la communion generale. Un autel était dressé devant la porte de
l'église. Le peuple remplissait un vaste espace,
dont les limites étaient tracées avec des branches
de palmier. Une division séparait les femmes
des hommes. Douze cents personnes reçurent la
divine Eucharistie avec un ordre admirable et
une édifiante piété. Ce touchant spectacle a
produit la plus heureuse impression. Le soir
nous fimes la procession du Très-Saint Sacrement, et le lendemain eut lieu la cérémonie de
la plantation de la croix. Vers quatre heures du
soir, accoururent de toutes parts une foule
d'hommes portant chacun une croix. Tous
étaient pieds uns : ils avaient la tète couverte
d'un mouchoir avec une couronne d'épines par

dessus. Nous marchions aussi pieds nus. L'éleeation de la croix fut un moment solennel. Après
avoir mis toute cette population si chrétienne
sous la protection de Nossa-Senhora de Oliveira, nous terminânies la fête par la béiédiction papale. Je crois qu'il y avait de vingt a
vingt-cinq mille personnes présentes à cette cérémonie. Les trois jours suivants furent emiployés à confesser et à confirmer. Le sacrement
de confirmation fut administré à plus de mille
personnes. Nous avions établi l'association des
Dames de la Charité à Oliveira. Les trois officières avaient ouvert une souscription qui,
avant notre départ, montait déjà à 4,200 fr.
environ. Enfin il fallut songer à partir, puisque
nous avions promis la -Mission à une autre paroisse. M. le Curé et une dizaine d'autres personnes nous accompagnaient jusqu'à Bonjardim, où nous arrivàmes le 27 novembre, et
d'où je vous écris.
Je me recommande à vos prières, et je suis,
dans les saints Coeurs de Jésus et de Marie,
Votre tout dévoué serviteur.
L. GLEIZES,

i. p. d. 1. in.

Lettre du minée a M. ÉTIENNE, SuperieurGénéral.

à Paris.

Buiijardiii,
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novembre 185i8.

MoN TRES-HONORE PÈlRE,

Votre bénédiction, s'il rtous plaiît !

Enifiu se sont réalisés les désirs que j'avais
dans mon coeur depuis mon enfance. Lorsque le
hon Dieu veut quelque chose, il sait trouver des
moyens pour l'accomplir! J'ai peine à croire à
mon bonheur, alors mème que je l'éprouve.
C'est de l'intérieur de la province que je vous
adresse de nouveau mes remerciments; c'est après
une Mission qui nous a pleinement satisfaits,
M. Pader et moi, et qui consolera votre coeur des
peines que lui ont causées les nouvelles de la ville
de Baltia. Nous avons donné notre première Mis>oni ;i l:i ou 21) lieues seulemiicint de B;ihia : le
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succès en a été complet. Il n'a manqué qu'une
chose, assez de prètres pour confesser. Nous avons
été jusqu'à sept cloués au confessional depuis le
matin jusqu'au soir; niais nous n'avons pu satisfaire que la dixième partie de ceux qui désiraient se confesser. Plusieurs étaient venus pour
cela de 5, 7 ou 10 lieues; et un bon nombre ont
dû, après cinq ou six jours d'efforts, se voir privés de cette consolation. Leur privation a été la
seule peine que cette Mission nous ait causéeToutefois nous avons distribué la sainte communion à près de trois mille personnes, et plus de
mille ont reçu la confirmation. L'empressement
de ce monde pour entendre la parole de Dieu me
rappelait celui des Juifs qui se pressaient autour
de Notre-Seigneur. Les conversions ont été nombreuses, et plusieurs très-marquantes. La procession de la plantation de la croix a été suivie par
plus de vingt mille personnes. Avant de quitter
la paroisse, j'ai établi la confrérie de la Charité.
Les trois officières ont ouvert une souscription,
dont le chiffre allait atteindre 5,000 fr. quand
nous sommes partis; et il faut remarquer que les
habitants de la paroisse sont tous gens trèspauvres. Nous ne pourrons pas faire cette confrérie dans toutes les paroisses; mais nous tàchexxiv.
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rons de l'établir partout où nous pourrons. Nous
avons suivi autant que possible le Directoiredes
Missions, et nous nous en trouvons très-bien. Le
mode de missionner des RR. PP. Capucins est un
peu dillerent du nôtre; et, comme ils sont trèsconnus dans l'intérieur, Monseigneur et quelques
autres personnes qui nous portent intérêt, craignaient pour notre réussite. Béni soit Dieu, qui a
permis que tout réussit! On disait bien au coinmmencement : Oh! ces Missionnaires n'ont pas de
barbe; ils sont bien jeunes, etc., etc.; mais, à
peine la Mission commencée, on n'a plus mis de
distinction entre les Missionnaires barbus et les
Missionnaires imberbes. Je crois que nous pourrons par conséquent observer tout ce que nous
prescrit le Directoire,et même nous dispenser de
barbe. Le peuple de l'intérieur est docile et rempli de foi; il est très-ignorant, et par conséquent
très-vicieux. Le séminaire de Bahia et les Missions, s'ils durent cent ans, renouvelleront la province sous le rapport religieux.
Je suis avec le plus profond respect et dans les
sentiments d'une entière obéissance, mon trèshonoré Père, votre enfant tout dévoué,
GLEIZES,

i. p. d. 1. m.

Letire du même à la Soeur N.
Bahia, 10juin 1859.

MA CHÈRE SOEUR,

La grâcedeNotre-Seigneursoittoujoursavecnous 1

Dans ma dernière lettre je vous disais que
nous allions bientôt commencer une Mission
dans la ville de Cachoiera. Notre faiblesse nous
donnait bien des appréhensions. Toutefois, persuadés que le bon Dieu voulait de nous cette bonne
oeuvre, nous l'avons entreprise avec une entière
confiance dans sa bonté. Plusieurs personnes ont
bien voulu s'y intéresser dans leurs prières, et surtout les Soeurs de toutes les maisons, ainsi quu
leurs enfants. Je recommandai l'oeuvre à l'Archiconfrérie, et je demandai à un certain nombre
d'àmes d'élite, dont je connais la vertu et le pou-

voir auprès de Dieu, de ne pas manquer d'offrir
leurs communions pour la même fin. Après ces
précautions de prudence toute chrétienne, nous
nous embarquàmes pour la Cachoiera.
Notre première visite, après celle de M. le Curé,
a été aux Carmes, aux tombeaux de nos chères
Soeurs Louise et Elisabeth. Nous restàmes longtemps à genoux auprès des restes de ces deux
martyres de la charité. Je leur recommandai
notre Mission avec une pleine confiance. Dieu
pouvait-il leur refuser quelque chose en faveur
d'un peuple pour qui elles s'étaient si généreusement sacrifiées? Le résultat de la Mission a justifié mes espérances, et m'a donné la conviction
qu'elles jouissent dans le ciel d'un grand crédit
auprès de Dieu.
La Mission s"ouvrit le 11 mars, et, dès le premier soir, la grande église Mataiz était remplie.
Le troisième jour et les suivants, je fus obligé de
prêcher en plein air : plus de huit mille personnes
suivaient les instructions. Les confessions devinrent si nombreuses, au quatrième jour, que sept
ou huit prêtres ne suffisaient plus. Nous avonsea
près de cinq mille communions; il y en aurait eu
dix à quinze mille, si nous avions été assez de
confesseurs. Une centaine d'enfants firent, vers
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le dixième jour de la Mission, leur première communion, avec l'ordre et l'éclat qu'on sait y donner en France. Ce spectacle attendrissant, et
nouveau pour la Cachoiera, a tiré des larmes de
bien des yeux.
L'entraiînement pour la Mission a été général.
Tous, grands et petits, riches et pauvres, y sont
accourus; mais malheureusement l'effet s'est
borné, pour la plupart des riches et des grands, à
la satisfaction d'une pure curiosité. Leur conduite
m'a fait toucher au doigt ces vérités de l'Évangile, qu'on ne comprend bien que lorsqu'on les
voit de près : Le royaume des cieux est pour les
petits; il est plus facile a un câble de passerpar
le trou d'une aiguille qu'à un riche d'entrer dans
le royaume des cieux. Au reste, c'est ce qui m'a
frappé dans nos autres Missions. Tous pourtant
ont la foi; mais, hélas! il n'y a en eux qu'une
vaine apparence de christianisme. Nous avons eu
le bonheur d'arracher aux derniers désordres
une foule de malheureuses personnes. Leur conversion a excité la rage des libertins; mais,
malgré toutes leurs infâmes calomnies, nous
avons heureusement clôturé la Mission après trois
semaines d'exercice. Plus de vingt mille personnes
y assistaient. J'ai eu la consolation de parler
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à cette masse de peuple, et je n'ai été interrompu
que par les plus hautes protestations de fidélité
à Dieu et aux résolutions prises durant la Mission.
Espérons que ce peuple, si abandonné, si vicieux,
mais si docile à la gràce, persévérera dans la
bonne voie où il vient d'entrer, et qu'il nous sera
donné, suivant nos désirs, de faire quelque bien
ce pauvre pays.
Du collége, je ne puis vous en rien dire, car je
n'en ai aucune nouvelle... La guerre contre les
Soeurs et contre nous n'a pas diminué; elle ne
lait au contraire que s'augmenter de plus en plus.
Elle nous est faite maintenant par des hommes
de GraataLavvada. Mais peu importe : siDieu est
pour nous, que pourront ceux qui se tournent
contre nous?
Mes respects à toutes vos dignes et chères compagnes. Veuillez toutes ne pas nous oublier dans
vos prières, et me croire votre tout dévoué serviteur en Jésus-Christ,
GLEIZES,

i. p. d. 1. m

Lettre du même à M. ETIENNE,

Supérieur

général, à Paris.

Bahia, 10 février 1859.

MONSIEUR ET TRÈS-HONOBÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
C'est bien le cas de dire que le bon Dieu se
sert des faibles pour confondre les forts, et de ce
qui n'est pas pour détruire ce qui est. Les

Missions qui ont suivi la première, dont je vous
ai dit quelques mots, ont eu partout le même
succès. Partout le même concours de peuple, la
même docilité, le même empressement à se confesser. Dès qu'on sait que nous allons donner la
Mission quelque part, le peuple accourt de trois
ou quatre lieues à la ronde, et de plus loin encore. Tous ces braves gens ne trouvent pas de
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maisons pour se loger; car les villages, surtout
dans l'intérieur, sont très-petits, et composés
seulement de grandes cabanes en terre. Malgré
l'esprit d'hospitalité, que les Brésiliens de l'intérieur possèdent au suprême degré, il est impossible de recevoir jusqu'à dix et vingt mille
personnes : d'autant plus que chaque maison est
déjà occupée par un bon nombre d'habitants.
Les familles sont

généralement

très - nom-

breuses, à cause des esclaves et des parents ou
alliés, qu'on admet très-facilement. Ceux qui
viennent à la Mission ont prévu cela : aussi arrivent-ils par familles entières, avec une provision
de farine de manioc et de morue suffisante
pour le temps de la Mission. Une cabane de
feuilles d'arbres, au pied d'un rocher ou d'une
maison, sert de refuge pour la nuit aux femmes
et aux enfants; pour les hommes, ils dorment
dans un filet suspendu aux branches d'un arbre,
ou à deux grands pieux plantés dans ce but. La
Providence met sous la main de tous le bois
plus que suffisant pour la préparation des aliments de chaque famille. II est beau de voir le
soir tous ces feux allumés; mais il est plus beau
encore d'entendre, presque toute la nuit, de distance en distance, des concerts formés par des

voix d'hommes, de femmes et d'enfants, qui
-chantent des cantiques de Mission. Ce grand
concours de personnes et le peu de ressources
qu'on trouve font que les Missions ne peuvent
pas se prolonger au delà de quinze jours chacune.
Ce peuple est très-ignorant des choses de la
-religiop ; il est aussi très-relâché dans ses moeurs.
'En parcourant l'histoire des Missions données
,par les premiers enfants de saint Vincent, on
-croit lire l'histoire contemporaine que nous avons
sous les yeux : les moeurs et les usages sont exaclement les mêmes. On trouve ici des endroits où
Ton ne va pas à la fontaine sans le fusil sur
l'épaule et le coutelas au côté. Pour entrer dans
l'église, on dépose le fusil dans une maison voisine, et on cache le couteau sous ses habits. Les
assassinats sont très-communs, et les haines entre
ifamilles entières, très-invétérées. La Mission ar,rive : tous ces gens se confessent; bien des
uennemis se réconcilient; plusieurs concubinaires
-se séparent ou se marient; beaucoup d'incestes
disparaissent; entin un grand nombre de pécheurs coupables de tous les crimes se convertissent. Dans la seconde Mission, on a compté plus
de quatre-vingts mariages de concubinaires, sans
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compter les révalidations, qui sont très-nombreuses. Dans la quatrième Mission, à peu près
la même chose. Nous avons régulièrement, à la
communion générale, de mille deux cents à
mille cinq cents personnes; et s'il n'y en a pas
cinq et mniême huit mille, c'est uniquement faute
de confesseurs. Presque toutes les confessions retombent sur les Missionnaires, ou parce que les
prêtres du pays s'y prêtent peu, ou parce que le
peuple ne veut se confesser qu'aux Missionnaires.
Nous donnons toujours la Confirmation dans nos
Missions; le nombre des Confirmés monte habituellement de mille à mille deux cents personnes, y compris les enfants, qu'on a coutume
de confirmer très-jeunes.
Voilà, mon très-honoré Père, un aperçu bien
incomplet et mal digéré de nos travaux et des
effets des Missions. Je demande tous les jours à
Dieu de me rendre moins indigne du glorieux
office que j'étais si loin de mériter.
J'ai l'honneur d'être, etc.
GLEIZES. L.
i. p. d. 1. nm.

Lettre de M. PADER, Missionnaire
'

Bahia ,

& M.N.

MONSIEUR ET HONORÉ CONFREBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!

Les Missions dans l'intérieur de la province
de Bahia ne demandent que du travail, et
elles seront certainement accompagnées de succès. Suivez un instant deux enfants de saint
Vincent faisant leurs premiers essais sur cette
terre étrangère. La première Mission fut donnée aux habitants d'Oliveira. Ils s'y portèrent
avec -un empressement vraiment admirable.
Cette Mission à peine finie, d'autres travaux
se présentent. On nous réclame en deux en-

droits à la fois. La Providence nous conduira
avant tout dans une paroisse où personne ne
nous appelle. A N. il est survenu, depuis quelques mois, des divisions entre les paroissiens
et leur curé : on le menace de mort s'il
ne quitte la paroisse, ou au moins s'il n'abandonne les fonctions curiales. Afin de mettre
sa vie en sûreté, il confie temporairement ses
fonctions à un autre ecclésiastique, et Mgr lArchevêque confirme le choix. Le curé d*Oliveira, que le zèle de la maison de Dieu rend
si attentif aux besoins de son église et à ceux
des paroisses qui l'entourent, engage M. Gleizes
à écrire au susdit curé, pour lui proposer la
Mission. On lui écrit : il accepte bien volontiers; il s'offre même à venir nous chercher.
La Mission commence. Le concours du peuple
est presque aussi grand qu'à Oliveira. On se
rend avec assiduité aux instructions; les confessionnaux sont constamment assiégés, et si
nous ne remarquons pas des effets extraordinaires de la grâce, nous voyons de vraies conversions. Le point capital, dans notre Mission,
était de calmer les esprits irrités. Heureusement ce n'était pas le plus grand nombre. Il
nous fallait les réconcilier avec leur pasteur.

Nous y avons travaillé autant que cela a dépendu de nous. Le jour de la plantation de
la croix, nous avons donné une instruction
sur la charité, par conséquent sur la réconciliation des ennemis. Le curé le premier a déclaré
publiquement pardonner à ses paroissiens, et
tout le peuple d'une voix s'est écrié qu'il lui
pardonnait aussi. Dieu soit loué! plaise au Ciel
que celle réconciliation soit durable! puissent
les efforts du démon, qui ne quitte jamais une
place sans l'attaquer ensuite avec sept autres
esprits plus méchants que lui, se briser contre
les serments faits au pied de la croix!
Après avoir confié les heureux résultats de
notre seconde Mission à Nossa Senhora d'Ajuda
(Notre-Dame Auxiliatlrice), patronne de la paroisse, nous partimes pour une petite chapelle
de la paroisse, Saô Gonçalho. Ici le travail
a été considérable. M. Chevalier y a pris part.
Nous étions aussi aidés par deux autres ecclésiastiques. Comme ailleurs, quand nous aurions été vingt prêtres, nous n'aurions pas pu
suffire à la dévotion de tous ceux qui voulaient se confesser. Rien pourtant d'extraordinaire, si ce n'est peut-être plus d'ignorance.
Pauvres gens! il y en a de coupables, il est vrai;
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iiiais nous ne pouvions nous empêcher de nous
dire, en voyant leur simplicité et leur bonne
volonté : « Dieu aura un jugement exceptionnel pour eux : Quomnodo di.scent sine prSedicante? Ils vivent dans le péché, mais personne ne leur en a fait connaitre la malice.
Ils ne connaissent pas leurs devoirs religieux;
mais personne ne les leur a enseignés : Parvuli petierunt panem, et non erut qui freangeret eis. » Une jeune fille de dix-huit à vingt
ans demandait à M. Gleizes de la confesser.
Elle savait au plus le Pater, et elle ne coniaissait guère d'autre dogme que celui de
l'existence de Dieu. « Plus tard , lui répondit M. Gleizes; il faut d'abord vous instruire.
Oh ! pour l'amour de Dieu, confessez-moi, j'en
ai un si grand désir! - Mais vous ne savez
pas ce qui est necessaire? - Mais cela ne
fait rien, confessez-moi toujours, je l'apprendrai. Je n'ai ni père, ni mère; instruisez-moi,
je vous en prie. » A l'ignorance du bien se
joignait souvent l'ignorance du mal, ou plutôt de sa malice et de la nécessité de l'éviter De là bien des confessions faites sans
contrition, sans bon propos;' de là pour nous
une difficulté immense d'exciter le repentir
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et le ferme propos dans les cSeurs. Malgré
ces difficultés et ces obstacles, nous avons recueilli des fruits nombreux de salut. Un bien
immense a été opéré. Nous étions excédés
de fatigue. Néanmoins, il faut nous résigner
à monter à cheval et à faire plus d'une douzaine de lieues pour nous rendre à N. ,
petite chapelle vicariale de la paroisse SantaAuna. C'est surtout ici que nous pouvons
dire : « La main de Dieu nous a conduits. »
A notre arrivée, d'après les récits qu'on nous
fait, nous croyons être en Corse, à la place
des premiers Missionnaires que saint Vincent
envoya dans ce pays de haines, de vengeances et
de meurtres. On ne nous parle que de stupidité,
d'ignorance, de divisions, d'inimitiés, de haines
mortelles. Nous prenons cinq jours de repos, du,rant lesquels nous prions et nous lisons la vie
de saint Vincent. Elle devait nous présenter des
-conseils sûrs et efficaces dans les circonstances
difficiles où nous nous trouvions. Les inimitiés
qui régnaient dans la localité avaient commencé,
il y a quelques années, au sujet des élections
provinciales. En France ces choses-là se font
avec assez de calme, au moins sans de graves
-désordres : l'opinion est plus libre. Ici, quand le

moment arrive, tout est en elffervescence. Oui
embrasse un parti sous l'impression d'une exaltation démesurée, et on le soutient avec une ténacité des plus opiniâtres. De là beaucoup d'inir
initiés et de rancunes qui, sans être mortelles,
durent quelquerois plusieurs années. Une de ces
vieilles rancunes porta un jour un individu à
fumer son cigare, dans l'église, d'une manière
offensante pour un de ses parents qui se trouvail
là. Celui-ci s'avance tout indigné, et ôte le cigare de la bouche à celui qu'il regarde comme
un insolent; puis il continue ses fonctions dansl'église (il en était le fondateur et comme le factotum). C'en est assez pour envenimer la haine
de l'autre. il se vengera.... Il laissera croitre sa
barbe, et il jure de ne la couper qu'après avoir
satisfait sa rage. Un an se passe. On annonce la.
Mission. Il suppose qu'il s'agira de réconciliation ;
il croit que les Missionnaires voudront l'obliger à
couper sa barbe, parce qu'ils n'en portent paseux-mêmes.... Que faire? il s'arme d'un bàton.
et cherche son ennemi. Au moment où celui-ci
s'y attendait le moins, il essaye de lui en applLquer un coup terrible. Heureusement le coup.
porte à faux. La plaie s'élargit dans le coeur decet homme irrité; elle sera fermée bien diffici-

lement. Son rêve habituel, c'est la mort de son
adversaire aussitôt aprèslaMission. Les exercices
s'ouvrent. On se rend en masse de plus de quatre
et cinq lieues; cette affluence nous comble de
joie. Mais nous avons sous les yeux un scandale
qui nous afflige profondément. Quatre maisons
demeurent fermées durant les exercices : ce sont
celles du dernier offensé et de ses trois gendres.
Le bien général de la Mission en souffrira.
M. Gleizes, de concert avec le curé, va trouver
cet individu et lui manifeste sa peine de voir
qu'il ne participe pas à la Mission, lui le premier de l'endroit, lui le fondateur de l'église.
Tout est inutile, il demeure sourd aux conseils
les plus bienveillants, il demande en grâce,
d'une manière polie cependant, qu'on veuille
bien le laisser dans sa maison. - Mais pourquoi? Il répond qu'il connaît son coeur, et
que, se trouvant en face de son ennemi, il
ne pourrait pas être maître de lui-même. Nous
le laissons pour quelques instants, et nous allons faire une visite à l'adversaire, le priant
de se dispenser d'assister à la Mission jusqu'à
nouvel ordre. 11 accepte. Immédiatement nous
revenons dire au premier que l'obstacle est
levé, que par conséquent il n'a plus de moxxiv.
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tif pour ne pas se rendre. Nous pensions
avoir gagné notre cause. Elle nous coûtera
encore bien des efforts. La résistance est plus
forte que la première fois. M. Gleizes redouble ses instances, ses conseils, ses menaces même. Il parle à un rocher, que rien
ne peut briser. La femme, les filles, les
gendres se réunissent; ils reconnaissent que
leur père a tort de nous résister comme il
fait; ils pleurent, nous pleurons aussi. Ce
n'est pas assez, il faut se jeter aux pieds de
ce malheureux endurci. Lui-même tombe à
genoux; mais il reste muet. Tout ce qu'on peut
obtenir, c'est qu'il serre la main à M. Gleizes,
en signe qu'il viendra au sermon le soir avec
ses quatre familles. Il s'y rend en effet. Deux
jours après, pensant qu'il est entièrement revenu de ses projets de vengeance, on fait
avertir N. qu'il peut assister à l'instruction.
A peine y parait-il que l'autre sort; il veut
ne plus reparaitre à l'église, sans obliger cependant ses gendres à faire comme lui. Nouvelles instances, nouveaux arguments de notre
part... 11lfinit par céder. La Mission touche
à sa fin, et personne ne parle de confession,
Ri l'offenseur, ni l'offensé. M. Gleizes, agent

providentiel dans toute cette affaire, les fait
appeler l'un après l'autre, les oblige à se
confesser, et fait promettre à l'un de demander pardon, à l'autre de pardonner publiquement. Le soir a lieu le sermon sur le pardon des injures. Tous deux y assistent, assez
rapprochés l'un de l'autre. Quand le moment
est venu, N. se met à genoux pour demander
pardon. 1l lui en coûte; il en coûte encore plus
à N., qui lui serre la main, en lui disant :
« C'est fini, tout est oublié. » Le lendemain,
ils ont participé l'un et l'autre à la communion générale. Le Dieu d'amour qu'ils ont
recu dans leur âme rendra leur réconciliation durable : nous avons tout lieu de l'espérer.
Tout le temps qu'a duré la Mission, nous
avons été entourés de marques d'estime, de
respect et d'affection. A notre départ, nous
avons été accompagnés par une nombreuse
cavalcade, dont faisaient partie les deux chefs
des familles divisées. Nous sommes entièrement satisfaits et bien éditiés de tous ceux
qui ont assisté à cette dernière Mission. Rier
n'a coûté à ces braves, dont on nous faisait
un si triste portrait à notre arrivée; ils se

sont soumis à des privations de tout genre,
afin de pouvoir entendre la parole de Dieu.
Obligés de coucher en plein air faute de
maisons pour les recevoir, ils se formaient une
sorte d'abri avec quelques branches de cocotier ou de quelques autres arbres. Ils avaient
à souffrir la chaleur du jour comme les incommodités de la nuit. Ajoutez que leur nourriture consistait en une très-petite quantité de
farine de manioc, avec un peu de vieille
morue. L'eau pourtant ne leur a pas manqué; car tandis qu'à trois lieues aux. environs
on meurt de soif, ils trouvaient ici une eau
abondante et délicieuse, vraie richesse pour la
petite localité, surtout durant les sécheresses
qui, depuis trois ans, ravagent tout l'intérieur
pendant les mois de septembre, octobre, novembre et décembre. Cette sécheresse nous
empêche de donner pour le moment la Mission ailleurs. Si le bon Dieu n'a pas bientôt
pitié de ces braves gens, ils auront à éprouver les horreurs de la famine. Naturellement
indolents, ils travaillent peu, parce que la terre
produit pour ainsi dire d'elle-même ce qui
suffit à la consommation. Le manioc, dont
la farine est leur pain de chaque jour, de-
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mande peu de culture. Il se développe sans
autre soin que celui de le purger de temps
en temps des mauvaises herbes. Le tabac,
dont ils tirent un revenu assez considérable,
ne demande qu'un travail à peu près semblable.
Tout cela les entretient dans la paresse. S'il
arrive une année moins favorable, les voilà
pauvres à mourir de faim. Ils ressemblent
aujourd'hui à la cigale; on peut douter s'ils
ressembleront un jour à la fourmi. Quand le
temps sera meilleur, nous nous remettrons
en campagne; nous sommes réclamés en huit
paroisses ou chapelles vacantes. Je compte
sur vos bonnes prières et sur celles de vos
fervents séminaristes et étudiants.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée,
Votre tout dévoué Confrère,
B. PADER,
i. p. d. 1. m.

Lettre de M. CHALNET, Supérieur de la Mission
à Bahia (Brésil), à M. ÉTIENNE, Supérieur

général, à Paris.
Bahia, 10 janvier 1859.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORm CONFRERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Comme le succès de nos oeuvres est une des
choses les plus capables de réjouir votre coeur
paternel, puisqu'en cela se trouvent la gloire de
Dieu, le bien du prochain et le bonheur de vos
enfants, je m'empresse de vous annoncer que les
Missions données par MM. Gleizes et Pader, tous
deux excellents Confrères, ont été couronnées
des plus heureux résultats. C'est en novembre
qu'elles ont commencé, et trois ont déjà été
données avec des fruits également abondants.
Le curé de la paroisse où on a fait le début est

un des meilleurs prêtres du diocèse; aussi n'estil pas étonnant qu'il ait fait tout ce qui dépendait
de lui pour en assurer la réussite. Après la
Mission, il a écrit à Mgr l'Archevêque une lettre
qui est très-flatteuse pour nos deux Confrères;
en voici la traduction, je suis convaincu qu'elle
vous fera plaisir.
« Très-excellent et révérend Seigneur, je viens
porter à la connaissance de Votre Excellence les
bénédictions spirituelles qu'a produites la parole
de Dieu annoncée au peuple de cette paroisse
par les savants, prudents et vertueux Missionnaires Gleizes et Pader. Ils arrivèrent ici le 4 du
courant (novembre), vers les huit heures du matin, et aussitôt après avoir mis pied à terre, ils
allèrent se prosterner devant le saint Sacrement,
et ne se relevèrent que lorsque le peuple eut
achevé de chanter, en portugais, le Benedictus
Dominus Deus Israel. Les deux premiers jours
furent employés à divers exercices de piété, et le
troisième commencèrent les confessions. Ils out
prêché pendant quinze jours, soir et matin, sans
aucune interruption, et depuis le premier jusqu'au dernier, l'auditoire n'a cessé de répandre
des larmes en abondance en entendant une doctrine à la fois si pure, si sainte et si touchante:
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quant à moi, il me semblait voir Notre-Seigneur
lui-même évangélisant les peuples de la Judée.
Aussi les fruits que la sainte Mission produisit
furent des plus abondants; il y eut en particulier
un grand nombre de révalidations de mariages.
Le jour de la communion générale, dix-huit
cents personnes s'approchèrent de la sainte table,
et après cela il y en eut encore au moins huit
cents. Avant la distribution de la sainte Eucharistie, le P. Gleizes monta en chaire pour
prononcer un discours approprié à la circonstance, et il parut être tellement dominé par une
force toute céleste, que les coeurs les plus endurcis ne purent résister à I'onction de sa parole, et
les larmes devinrent générales dans tout l'auditoire. Le soir eut lieu la procession du saint Sacrement, qui fut terminée par un sermon sur le
pardon des injures, qui ne produisit pas moins
d'effet que les précédents. Le jour suivant fut
destiné à une procession de pénitence et à la
plantation de la croix pour perpétuer le souvenir de la sainte Mission; jour mille fois heureux, qui jamais ne s'oubliera dans cette paroisse.
Les personnes les plus capables d'en juger
élèvent à vingt-quatre mille environ le nombre
de ceux qui assistèrent à cette cérémonie.

Après l'instruction, qui eut lieu à l'endroit même
où la croix fut plantée, la procession se dirigea
à l'église, où le même Missionnaire prit de nouveau la parole pour mettre sous la protection de
la sainte Vierge le peuple de cettlle paroisse : et
comment vous exprimer la ferveur et la piété
qui accompagnaient ses paroles ?
» C'est ainsi que se conclut la Mission, mais
pas les confessions, car elles continuent encore.
II peut y en avoir environ mille qui ont reçu le

sacrement de la Confirmation. Le 27, nos Missionnaires sont partis pour Bonjardim, où je
les ai accompagnés avec bon nombre de mes
paroissiens.
» Voilà ce que j'ai l'honneur de communiquer
à Votre Excellence. Je pourrais Lui rapporter
encore bien d'autres détails qu'Elle ne manquerait pas de trouver intéressants; mais l'état de
ma santé ne me le permet pas.
» Que Dieu accorde de longues années à
Votre Excellence, comme le demande en particulier l'intérêt de cette paroisse! »
Le deux Missions qui ont suivi celle-ci ont
réussi pour le moins aussi bien, comme vous le
verrez par les rapports que ces Messieurs ne
manqueront pas de vous adresser. Il est facile de
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reconnaitre que nous avons à cueillir une moisson
abondante; mais que sont deux ouvriers pour
tant de travail? En vérité, c'est trop peu, attendu
qu'il est bien difficile de trouver un nombre suffisant de prêtres externes pour se faire aider.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-affectionné et respectueux fils,
F. CaLmvrr,
i. p. d. 1. m.

MEXIQUE.

Lettre de M. LEARRETA à M. Gabriel PEBBOYBRE,
Procureurà la Maison-Mire, à Paris.
Mexico, 30 juillet 1858.

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
Désireux de vous procurer un moment de distraction au milieu de vos sérieux travaux, j'ai
pensé ne pouvoir vous être plus agréable qu'en
vous faisant le récit des derniers événements
auxquels nos Soeurs ont été mêlées.
La situation lamentable dans laquelle se
trouve ce malheureux pays sous le rapport de
la politique, leur a fourni l'occasion de montrer
combien elles sont animées de l'esprit. de leur
vocation. Les mêmes circonstances témoignent
aussi de la protection particulière que Notre-Sei-

gueur leur accorde; car rien n'est plus admirable que de voir leurs oeuvres s'affermir et
s'étendre, dans un État où la société semble vouloir se disloquer.
L'année dernière, 1857, le président de la.
République était Ignace Conionfort. Son gouvernement persécutait à outrance notre sainte
religion et ses ministres : il exilait les évêques,il emprisonnait les prêtres, il confisquait les
biens ecclésiastiques, il interdisait la prédication:
des maximes de morale contraires à ses lois
iniques; il prenait enfin tous les moyens pour
opprimer l'Église. En même temps une question.
d'intérêt mit le pays à la veille d'une guerre avec
l'Espagne. D'un moment à l'autre on s'attendait
à voir débarquer à Vera-Cruz les troupes espagnoles de la Havane, pour commencer une
guerre acharnée. Un des premiers soins de.
gouvernement fut de demander que des- Filles
de la Charité se tinssent prêtes à s'avancer avee
l'armée, dans les environs de Vera-Cruz, pour
desservir les ambulances qu'on devait y établir,
On peut réellement dire que ce fut là le premier
soin du gouvernement, car il n'avait encore pris
aucune mesure décisive, et la guerre n'était pas
déclarée: elle ne devait pas même avoir lieu.

Le 20 octobre de la même année 1857, trois
Ihommes vêtus en agents de police entrent dans
i'hôpital Saint-Paul : c'étaient des malfaiteurs
déguisés. Comme l'hôpital est éloigné du centre
de la ville, ces hommes donnent l'alarme aux
-soldats du poste chargés de la garde des prison.niers malades. Ils leur disent qu'il y a une
-emeute au milieu de la ville, et qu'ils leur apportent l'ordre d'aller aussitôt se joindre au reste
de la troupe. Effectivement, les soldats abandonnent Saint-Paul, les officiers s'enfuient ou se
,cachent, et les prisonniers restent abandonnés à
leur liberté. Les trois malfaiteurs saisissent ce
moment pour faire habiller quelques-uns de
leurs compagnons qui se trouvaient parmi les
!prisonniers, et ils prennent la fuite avec eux.
Les autres se révoltent; tous ceux qui le peuvent
,quittent leurs lits et leurs salles, et s'apprêtent à
s'enfuir. A cette nouvelle, la Supérieure se présente avec une autre Soeur au milieu des prisonniers, qui, en poussant des cris de joie, se disposent à emporter les habits et le linge de
l'hôpital. IUs étaient plus de cent. A sa voix, ces
prisonniers mutinés s'arrêtent et rentrent dans
le devoir. Elle fait avertir la municipalité de ce
qui se passe, afin de prévenir les difficultés qui

pourraient survenir. Mais les agents de la force
publique n'eurent qu'à constater I'influence dont
jouissent les Soeurs: l'ordre était parfait quand
ils arrivèrent. Vous le voyez, il y a dans tout
cela quelque chose de prodigieux.
Le 11 janvier de cette année, 1858, une révolution éclata dans cette capitale contre le gouvernement de Comonfort. La plupart des grands établissements de la ville furent occupés militairement, soit par les troupes du gouvernement, soit
par les insurgés. Une fusillade terrible s'engagea,
et fit présager une sanglante journée, qui
arriva en effet. La Visitatrice, Sour Augustina
Inza, qui avait reçu les derniers Sacrements
le 26 novembre précédent, et qui n'était pas
encore rétablie, envoya un renfort de Sours à
l'hôpital Saint-Paul et à celui de Saint-André.
La maison centrale fut occupée par les insurgés,
et l'hôpital de Saint-Jean-de-Dieu par les troupes
du gouvernement. Dans l'une et l'autre maison
les Sours furent traitées avec respect. Le chef
des insurgés qui occupaient le couvent de SaintDominique, point le plus important de leur
parti, fit demander à ma Sour Augustina des
Seurs pour soigner ses blessés. Comme ce couvent élait trop exposé, Sour Augustina proposa
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son établissement pour une ambulance, soit
parce que les Soeurs y pourraient soigner plus
facilement les soldats, soit parce que cette maison était plus centrale, relativement aux quartiers où se trouvaient les insurgés. Sa proposition fut acceptée. On transforma une grande
salle qui servait d'école, et un autre appartement, en ambulance pour les blessés d'un rang
supérieur. Bientôt ces deux pièces furent remplies de victimes, et les Soeurs durent passer les
jours et les nuits à donner aux malades les soins
qu'exigeaient les blessures, les amputations et
les indicibles souffrances des derniers moments.
Témoin des scènes touchantes qui se passèrent
dans ceite maison, je ne pus qu'admirer le zèle
et la charité de nos Soeurs; mais je fus également édifié des bonnes dispositions et de la foi
vive des blessés. Tous ceux qui furent apportés
là et qui y moururent, souffraient et mouraient
avec résignation et avec joie; ils se félicitaient,
disaient-ils, de donner leur vie pour la défense
de la religion catholique persécutée par le gouvernement. La victoire resta aux insurgés. ils
prirent le titre bien mérité de défenseurs de la
religion et de restaurateurs de la sécurité.
L'hôpital de Saint-Jean-de-Dieu fut enlevé de

force, après avoir beaucoup souffert; et, quand
les soldats du gouvernement qui l'occupaient
se virent perdus, ils supplièrent les Sours de
les aider à sauver leur vie. La Soeur Conception
Bruquetas les mit dans des lits de malades, et les
fit passer pour tels. Ensuite elle rapporta au
chef des insurgés ce qu'elle avait fait, et celui-ci
la loua beaucoup de son stratagème et de sa
charité. Le jour où le triomphe fut assuré aux
insurgés, des soldats du gouvernement arrivèrent sur le soir à l'hôpital Saint-André, et se
cachèrent dans un coin de la maison. Ces
pauvres gens n'osaient bouger, dans la crainte
d'être pris; il n'avaient rien à manger, et point
de lit pour se coucher. Les Soeurs en furent touchées : elles leur firent préparer tout ce qui leur
était nécessaire, et elles tâchèrent de les consoler.
Le lendemain, voyant que la victoire était assurée
aux insurgés, ils dirent aux Soeurs : < Qu'allons-nous faire maintenant ? On va nous tuer, si
on nous rencontre. La Supérieure, Soeur Justine Antia, les tranquillisa. Ele serra leurs
armes et leurs vêtements, leur donna des habits
de gens morts à l'hôpital, leur fit couper les
moustaches, et les renvoya l'un après l'autre,
comme s'ils eussent été des domestiques de la

maison. L officier de cette troupe remit comme
les autres son épée à la Sour, et s'enfuit dans le
même costume que ses compagnons. Les Seurs
n'eurent aucun mal, et pourtant elles furent
très-exposées; car les balles et la mitraille pleuvaient dans les maisons. A la maison centrale,
on conserve un boulet qui y perça l'un des murs,
et quelques éclats de grenades et de mitraille
qui tombèrent aux pieds des Sours.
Cette campagne achevée, il s'en prépara bientôt une autre plus terrible, et qui semblait décisive. Ce fut à Célaya, ville de l'intérieur, située à
trente lieues de Guanajuato. Là se réunirent
plus de vingt mille combattants, avec soixante
pièces d'artillerie. Le chef des libéraux sortis
de Guanajuato avait voulu que quelques Sours
accompagnassent ses troupes, pour avoir soin
des ambulances. La Supérieure de Guanajuato,
Sour Remigia Salinas, partit donc avec la Supé-

rieure de la maison de Lagos, qui se trouvait là
accidentellement, Sour Micaela Vrabaven, et
quelques autres. Toutes se rendirent auprès de
Célaya; mais il n'y eut pas de bataille rangée.
Après quelques escarmouches, les libéraux s'enfuirent jusqu à un pays voisin nommé Sala-

manca. Là se donna la bataille. Les libéraux
\X[V.
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lurent mis en fuite. Les Soeurs, après avoir soigné le peu de blessés qu'il y avait eu à Célaya,
se rendirent à Salamanca, où elles en trouvèrent
une grande quantité. Elles établirent aussitôt
une ambulance dans un couvent de religieux
Augustins, édifice vaste et solide. Au bout de
quelque temps, Soeur Remigia et Saur licaela,
ne pouvant demeurer davantage hors de leurs
maisons, revinrent à Guanajuato. Les autres
Sueurs restèrent à Salamanca pour soigner les
blessés. Elles en sont revenues le 7 de ce mois-ci.
Pendant le temps qu'elles demeurèrent à Salamanca, un détachement de libéraux, ou pour
mieux dire de brigands, attaqua la ville, y pénétra, et mit tout à feu et à sang. Ils allaient en
faire autant chez les Pères Augustins; mais ils
s'arrêtèrent, et, par respect pour les Soeurs, ils
épargnèrent tous ceux qui logeaient au couvent.
Au mois de juin dernier s'alluma, à Guanajuato, une autre guerre, conduite par une
troupe de bandits qui prenaient le nom de libéraux. Après s'être livrés à d'horribles désordres,
ils arrivèrent auprès de l'hôpital. Il fut épargné,
grâce à la présence d'esprit de la Supérieure,
Soeur Remigia, ou plutôt à une protection
visible de Dieu. Les bandits commençaient à

enfoncer les portes et à faire voler en éclats les
fenêtres des escaliers, quand les Seurs sortirent pour les empêcher de pénétrer dans l'établissement. Alors un de ces furieux se mit en
devoir de faire feu sur elles; il coucha en joue
son fusil, mais il n'alla pas plus loin. Puis le terrible chef de la bande demanda à la Supérieure
de lui remettre vingt-cinq caisses de munitions
qu'on lui avait dit être en dépôt chez elle et
qu'elle tenait cachées. La Soeur, après avoir
nié ce fait, prit la liberté de lui reprocher
sévèrement les désordres qu'il permettait à sa
troupe, et elle osa exiger qu'il mit un corps
de garde à l'entrée de la rue, afin que personne ne s'introduisit dans l'hôpital. Le chef
obéit ponctuellement. Cela se passait pendant
qu'un rude combat se livrait au dehors.
A Monterey, la persécution contre les ecclésiastiques a été affreuse. L'évêque et les
prêtres furent exilés ou mis en prison; les
biens de l'Église furent confisqués; les Soeurs
seules furent respectées et bien traitées par les
ennemis de la religion : on ne toucha nullement
aux biens de leur établissement.
A Guadalajara, nos Soeurs se sont vues aussi
au milieu des balles et des bombes. Les libé-

raux, qui avaient bloqué la ville, s'emparèrent
de I*hôpital Saint-Jean-de-Dieu et de celui de
Belen. Le premier de ces établissements souffrit beaucoup, et devint inhabitable. Les Sours
durent en sortir et faire passer leurs malades
à l'hôpital de Belen. Celui-ci souffrit aussi
beaucoup , car il formait un des points qui
commandaient la ville. Les assiégeants étaient
ces mêmes libéraux que nous avons vus ailleurs; ils saccagèrent et profanèrent les églises
qui tombèrent en leur pouvoir. Dans l'hôpital
de Belen ils avaient avec eux deux soi-disant
prêtres, qui célébraient la messe et faisaient aux
soldats de singulières prédications de dogme
et de morale. En voici un petit échantillon
pour votre édification : « Mes amis, dit l'un
d'eux, dans le pillage de Notre-Dame de Lagos (sanctuaire vénéré dans toute la République),
j'ai trouvé 1,000 pesos (5,000 fr.), destinés à
des messes pour des défunts; et, parce que ces
messes n'avaient pas été dites, les âmes de ces
pauvres défunts sont tombées du purgatoire en
enfer. » Une Sour étant venue prier un de
ces prêtres de confesser un moribond de l'hôpital, il répondit : &Je ne sais de quelle race
sont ces Sours; quelle idée celle-ci a-t-elle

de vouloir qu'un moribond se confesse? Il en
a bien assez avec ma bénédiction. » Je doute
beaucoup que ces deux malheureux fussent
réellement des prêtres. Un individu de cette
même bande de brigands vint trouver la Sour
de la pharmacie, et lui demanda de l'essence
de térébenthine, pour mettre le feu à un couvent. La Sour s'y refusa; mais le malfaiteur
alla s'en procurer ailleurs, et il réalisa son
abominable dessein.
C'est assez vous parler de la conduite de
nos Soeurs au milieu de tant de désastres.... Il
faut que je vous fasse part d'un événement
d'un autre genre, mais très-glorieux pour
toute la province; je veux parler du retour de
nos Seurs à l'uniformité dans le costume
avec les Soeurs de France. Depuis que ce
changement s'est opéré à Guadalajara , il
semble qu'on les estime davantage, et que les
demandes d'établissements se multiplient. A
Guanajuato et à Siloa, ce fut une fête générale quand on vit les Sours prendre leur nouveau costume. Toutes celles de l'intérieur sont
aujourd'hui rigoureusement vêtues comme celles
de France.
Un champ vaste est préparé au zèle des Sours

dans notre pays, et ce champ s'étend de jour
en jour. Il y a deux mois on a ouvert un nouvel hôpital à Toluca; à Silao plusieurs personnes s'occupent de faire rebâtir l'église des
Soeurs et élever leur maison d'un étage. L'hospice de Guadalajara sera une fondation importante, car c'est un des établissements les plus
perfectionnés en ce genre. Le Chapitre de Morelia a sollicité avec instance des Soeurs pour
l'hôpital et pour une maison d'éducation de
jeunes filles, nommée Collegio de las Rosas. A
Mexico, il vient de mourir un bourgeois trèsriche, qui a laissé des fonds considérables pour
des bonnes oeuvres. Les exécuteurs testamentaires veulent ériger un hospice d'incurables, et
te confier à nos Soeurs. On demande encore
beaucoup d'autres maisons; mais elles sont
d'une moindre importance.
Je termine cette lettre en vous racontant un
autre trait de la protection particulière de la
divine Providence sur nos Soeurs. Pendant le
terrible tremblement de terre qui eut lieu dans
cette capitale, le 19 juin dernier, la plupart des
édifices souffrirent beaucoup. Le principal bienfaiteur des Soeurs, don Miguel Pacheco, donna
aussitôt à la maison centrale 1,000 pesos pour

les réparations les plus urgentes. Quelques
jours après, on nous épouvanta par la nouvelle
que la Supérieure de Saint-Paul avait été
tuée pendant la catastrophe. Celte nouvelle
était bien éloignée de la vérité. La Soeur en
question, avec une de ses compagnes, se trouvait en ce moment hors de sa maison. Toutes
deux allaient passer un pont bâti sur un canal,
quand le pont s'écroula devant elles, en causant
beaucoup de désastres. Quelques instants de
plus, et elles se trouvaient ensevelies sous les
ruines! Il faut reconnaitre que le doigt de Dieu
était là.
Je suis, etc.
Antoniino LEARRETA,

i. p. d. i. m.

TURQUIE.

Leure de la Sour GIGNOUX à M. ÉTIENNE,

Supérieur général, à Paris.
Maison de Marie, Smyrne, 8 octobre 1858.

MON TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.

En venant vous offrir nos voeux et nos souhaits de nouvelle année, nos cours éprouvent
le besoin de dire au vôtre toute la part qu'ils
ont prise à votre douleur. Les sacrifices ne
vous ont pas manqué, ô bon et vénéré Père!
mais Celui qui les exige connait la mesure
de votre amour qui les accepte tous généreusement !...

Nous lisons dans ce moment les belles circulaires qui viennent, chaque année, à cette épo-

-que, enillammer notre amour Vour l'Immaculée
Marie. Nous trouvons dans notre position actuelle la consolante réalisation d'une promesse
que vous nous fites dans la circulaire de
1853.
Heureuses serons-nous, si, à l'exemple de

uotre divine Mère, nous entrons bien dans les
sentiments de son humilité : l'association à ses
épreuves nous assurera le double titre de servantes du Seigneur et de servantes des pauvres,
nos chers maitres. Il me semble, mon trèshonoré Père, pouvoir vous dire que votre famille de Smyrne n'a pas d'autre ambition, et
qu'elle tend chaque jour à s'avancer dans cet
esprit de détachement et d'union avec Dieu.
L'orage gronde au-dessus de nos tétes sans se
faire entendre à nos coeurs. Nous continuons
paisiblement notre route, qui, hérissée des
épines du Calvaire, ne nous mènera que plus
sûrement au but où les joies du ciel se feront
sentir.
Si l'année qui vient de s'écouler a été si fé,conde en fruits de salut, c'est que, par une
conséquence toute naturelle, elle devait être
enrichie des dons de la souffrance. Elle ne
nous a pas manqué; et, chaque jour, nous

%oonsavec joie se grossir le faisceau de myrrhe
dont parle la sainte épouse. Vous assistez à
tous nos combats, et les moindres particularités du champ de bataille inspirent un vif
intérêt à votre coeur de père. Aussi cette pensée soutient et anime nos efforts.
C'est toujours dans la protection de l'lnimaculée Marie que nous mettons notre confiance,
et sa promesse se vérifie constamment. Oui,
elle nous a donné une arme puissante et toujours victorieuse, en déposant dans nos faibles
mains la précieuse médaille. C'est toujours
Marie qui parle aux âmes que la Providence
nous confie; c'est elle encore qui va les chercher au loin, et les fait triompher de l'infidélité
et de l'erreur.... Oh ! puisse notre reconnaissance égaler ses faveurs! puissions-nous surtout
redoubler de confiance dans l'inestimable trésor
si cher à notre compagnie !...
Voici plusieurs traits propres à nous faire
aimer de plus en plus notre médaille miraculeuse :
Amenée de Suisse par la femme d'un ministre protestant, une jeune personne, hérétique aussi, fut attachée au service de sa maison, et mise en contact avec une autre jeune

catholique. Celle-ci, parlant un jour à sa compagne de tout le bien qu'elle retirait de la confession, lui donna le désir, comme elle le dit
elle-même, d'être encouragée dans ses peines
et guérie de ses faiblesses. Mais, lui demandai-elle alors : « Votre ministre ne me refusera» t-il pas, à moi protestante, ses bonnes pa» roles et ses instructions ? car je ne veux pas
» être catholique, mais seulement recevoir de
» lui quelques conseils. »
Parfaitement rassurée par son amie, elle fut
conduite auprès du Missionnaire, M. Chaudet,
qui lui remit une médaille, en lui adressant
quelques paroles d'encouragement. De retour
à la maison, l'intéressante jeune fille sent s'élever dans son âme l'heureuse tempête qui doit
la sauver. Inquiète, incertaine, elle continue à
demander des éclaircissements sur la grâce
qu'elle n'a fait qu'entrevoir. Le sacrement de
pénitence lui est expliqué plus en détail. Elle
goûte, elle admire; mais elle ajoute aussitôt
que, ne voulant pas être catholique, il lui suffit
d'entendre quelques mots de consolation. Marie
cependant achevait son ouvrage : la lutte continuait, et la grâce allait pleinement triompher
de ce coeur destiné à atteindre une perfection

peu commune. Prosternée, fondant en larmes,
notre jeune personne en arrose sa médaille
chérie; puis elle adresse à Marie une fervente
prière; et, se relevant courageusement, elle
demande la liberté d'embrasser la religion catholique. Le ministre et sa femme comprennent
alors ce qui se passe. Soupçonnant sans peine
la première cause de ce changement, ils chassent brusquement la gouvernante catholique,
et ils ne craignent pas de mettre en une sorte
de captivité celle qui demande à changer de
religion. De violents assauts sont livrés à la
jeune néophyte; on lui fait de belles promesses,
puis des menaces; niais rien ne peut l'ébranler. Elle s'inspire de sa libératrice, et elle
parle comme les confesseurs de notre foi, avant
de l'avoir embrassée.
Prévoyant ce qui allait arriver, et sachant
par expérience jusqu'où se porte l'intolérance
de nos pauvres frères égarés, nous voulons
assurer un asile à celle que Marie protégeait si
visiblement. L'embarquer malgré elle, la soustraire à tous les moyens de relations avec nous,
en un mot, la rendre martyre, était le projet
arrêté. Notre établissement, ouvert à cette
chère enfant, lui rendait sa liberté. Mais il fal-

lait fuir.... et comment ? Nous lui en donnâmes le conseil, après avoir pris quelques pré-

cautions. Nous retirâmes secrètement ses papiers pour les déposer entre les mains d'un
consul catholique. Quelques jours après, notre
jeune captive trouva le moyen de s'échapper,
et la voilà dans la maison de Marie. Cette évasion, avant l'âge de majorité voulu par les lois
de Suisse, eût pu nous compromettre, si ce
même ministre avait pu oublier la leçon que
lui donna notre gouvernement français, lors de
la première conversion, celle de Mlle Chaudet. Le souvenir du passé le tint sur la réserve.
Il se contenta de quelques tentatives : elles furent déjouées, et demeurèrent impuissantes;
car notre chère convertie abandonna généreusement ce qu'elle possédait, ne réclamant que
la protection et les lumières du Ciel pour ses
persécuteurs. Sa piété, sa foi vive, son amoureuse confiance en Marie Immaculée, surpassèrent, des le début, tout ce qu'on en pourrait
dire. C'était Marie qui instruisait, Marie qui,
elle-même, préparait cette âme. Aussi peu de
jours suffirent pour la disposer à recevoir Celui
qui devait mettre le comble à son bonheur. Le
premier sentiment de l'âme catholique fut lou-

jours celui du zèle pour le salut des autres : les
attirer à Dieu est l'ardent désir du coeur qu'embrase la charité. Notre bonne petite répandait
son âme devant sa protectrice. De longues heures
s'écoulaient comme des minutes dans une.oraison fervente. Elle s'y occupa tout entière pendant plusieurs jours consacrés à. une retraite
préparatoire à sa première communion. Que de
fois ne fûmes-nous pas touchées nous-mêmes et
attendries jusqu'aux larmes, en contemplant cet
ange, qui, plus au ciel que sur la terre, ne s'apercevait pas même de nos entrées et de nos sorties
dans sa solitude! Le beau jour de la première
communion fut pour elle un jour d'une indicible
joie; jamais nous ne vimes une âme si bien comprendre et mieux goûter le don du ciel. Oh!
que Jésus est bon à l'âme qui le cherche! IIl
semble que, selon l'expression de ces chères converties, il veuille se dédommager, et les dédommager, elles aussi, de l'absence cruelle causée
par la nuit de l'hérésie. Bientôt la communion
fréquente et même quotidienne fut la récompense
des sacrifices, des combats et des souffrances
d'autrefois. Notre fervente Marie, élant encore en
retraite, demandait pour ses compatriotes la grâce
dont elle jouissait, lorsque se présente à nous

une autre jeune institutrice qui partait pour Constantinople. Sa place était payée sur le vaisseau,
qui ne lui laissait que quelques heures à Smyrne.
Elle s'y arrête pour peu d'instants... mais elle a
mis les pieds dans la maison de Marie; elle sera
sauvée! J'interroge la jeune voyageuse, et, pendant que je députe auprès de la Mère de miséricorde un coeur pur et fervent, je propose de faire
des démarches pour retarder le départ, sans
perdre les avances du voyage, et j'offre à la jeune
demoiselle suisse de passer quelques jours dans
notre établissement, où elle pourra acquérir certaines connaissances que réclame sa position.
11 faut croire qu'un charme secret attire les
âmes, et que notre Immaculée Mère a des secrets
vraiment aimables pour ravir les coeurs. Celui-ci
devait lui appartenir encore; les ferventes prières
d'une nouvelle enfant devaient lui en gagner une
autre.
Contre toutes les apparences, j'obtins les arrangements demandés à l'agence des vaisseaux
autrichienis. Notre jeune personne en est tout
heureuse, et son départ est différé. Personne ne
lui parle de changement de croyance... Mais la
voilà respirant une nouvelle atmospbère, acceptant la médaille-, la portant avec une confiance

aussi tendre qu'amoureuse. Bientôt les autels de
Marie deviennent ses délices: là elle épanche son
âme; là elle s'éclaire, elle s'instruit de plus en
plus. Elle est convertie.... Son abjuration précède de peu de jours l'heureux moment qui
l'unit à son Dieu. Quels transports! quel
amour!
Mais l'ennemi de la vérité ne peut voir sans
frémir des conquêtes qui lui échappent. Il dirige
tous ses traits vers celle-ci, et il l'attaque avec
une extrême violence. Que de ruses incroyables,
que d'efforts de tout genre pour effrayer et
déconcerter cette âme!... Heureuse de la protection de Marie, qu'elle ne cesse d'invoquer, elle
triomphera: elle s'affermira de plus en plus, et
elle dira un éternel adieu au monde, pour se
consacrer à Jésus-Christ.
Une charmante jeune personne de dix-sept ans
s'adresse à une de mes compagnes qu'elle rencontra dans la ville, et la prie de lui faciliter les
moyens de s'instruire. Celle-ci me l'amène. Je
l'interroge sur le motif de sa demande, et j'apprends qu'elle est étrangère à Smyrne: elle vient.
d'arriver sous la conduite d'un inconnu qui s'est
fait son sauveur pour lui faire embrasser la religion chrétienne. Dans quel but? Je l'ignore.

Toutefois l'intéressante entfant ne voulait qu'une
heure d'instruction chaque jour, et elle ne consentait point à demeurer parmi nous. Enlevée
des mains d'un juif, auquel elle avait été donnée
comme future épouse, elle suivait en aveugle un
guide, sùr pour la foi, mais peut-être suspect
pour la moralité. Je fis observer à la jeune fille
que la distance rendrait nos relations fort difficiles, et j'ajoutai d'autres motifs pour la fixer
près de nous. Mes arguments échouaient toujours
contre une certaine appréhension, bien facile du
reste à expliquer. Apprenant qu'elle logeait chez
des schismatiques, en dehors de la ville, je compris encore mieux les dangers qu'elle courait.
Mais, la voyant très-arrètée dans sa résolution,
et ne devant point la contraindre, je me contentai de lui offrir une médaille, en la priant de la
porter avec confiance. Je l'en revêtis moi-même.
Aussitôt Marie parle au coeur de cette jeune israélite, qui, après quelques instants de silence, se
trouva changée. «Je demeurerai ici volontiers, »
me dit-elle alors. Je me sentis soulagée 'd'un
poids qui m'oppressait le coeur. En retenant la
jeune étrangère, je bénissais Dieu :je la voyais
sauvée.
Son air de candeur et d'innocence ne me perxxiv.
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mit pas de lui dire la seule crainte qui me restait.
Prenant alors à part l'inconnu conducteur, je lui
dis que notre maisonn'étant ouverte qu'aux jeunes
tilles conservées dans l'innocence, il me serait
pénible d'y avoir une femme mariée. « Mon in» tention n'est pas de vous tromper, me répon» dit-il: je veux en etTet épouser cette jeune per» sonne, mais seulement quand elle sera chré» tienne, et c'est pour lui faciliter le moyen de
» le devenir que je vous l'amène. » Cet homme
se retira. 11l ne nous fallut pas longtemps pour
nous convaincre que Marie avait fait dès le début
la conquête de cet excellent coeur, et qu'elle avait
sur son âme des desseins de miséricorde. Elle
L'attirait par ses charmes ravissants; et nous
étions toutes dans l'admiration des rapides progrès que faisait notre jeune Rachel. La piété, la
modestie, l'amour du travail, toutes vertus inconnues aux jeunes israélites privées d'instruction,
semblaient jeter de profondes racines dans cette
terre privilégiée. Assidue à tous ses devoirs, Rachel ne trouvait de bonheur et de délassements
que près des autels de Marie, où elle puisait tant
de secours. Elle sollicitait vivement la grâce du
saint baptême. Avant même sa régénération,
nous vimes s'élever contre elle une sorte de per-

secution. Quelques semaines s éltaient à peine
écoulées depuis son entrée dans la maison de
Marie, que se présenta chez nous un juif, étranger à Smyrne. Il nous réclama son épouse, qu'un
ravisseur lui avait enlevée, nous dit-il, ajoutant
«qu'au moyen de la magie, il avait appris, la
» veille, qu'à sept heures elle était entourée de
» personnesqui la consolaient et l'encourageaient.
» Pensant que ce ne pouvait être que chez nous,
» il y arrivait, sûr de ne pas se tromper. » Nous
ne pûmes entendre ce récit sans frissonner; car
la veille, à l'heure indiquée, nous calmions en
effet les alarmes de notre protégée, nous lui promettions que Marie bénirait ses efforts, et que
rien ne l'arracherait de son asile.
La révélation de l'ennemi du salut souleva de
très-grands obstacles. L'étranger réclamait son
épouse, qui refusait absolument de le suivre.
La demande, faite officiellement par le consul
anglais à celui de France, nous jeta dans de nouvelles transes. Nous décidâmes Rachel à se présenter, à défendre elle-même sa cause devant les
témoins et les employés de la chancellerie. Cette
chère enfant se prosterna aussitôt devant l'autel
de Marie: elle y puisa sans doute la prudence
et la force admirables qu'elle montra, et dont

ces messieurs furent aussi édifiés que surpris.
« Quelle simplicité et quelle sagesse! Nous n'aurions jamais cru trouver tant de qualités dans
une fille de cet âge, » nie dirent-ils. Rachel nia
d'abord la validité de son mariage, rappelant à ce
jeune étranger que les formalités n'avaient jamais
été remplies. « Je veux être chrétienne, et si vous
» embrassez la même foi, je consens à vous
» suivre. Mes parents, en me laissant orpheline,
» me remirent entre vos mains, il est vrai; mais
» aujourd'hui, ajouta-t-elle en nous montrant,
» je retrouve une famille, et rien ne m'arrachera
» de celte maison. A quels titres pouvez-vous m'y
a contraindre? Montrez-moi le papier et l'anneau
» que je devrais avoir, si le rabbin avait sanc» tionné notre union. Vous produirez de faux
" titres: pour quelques piastres vous en aurez;
» mais je réclame à l'avance contre toules les
» mesures que vous pourrez prendre. »
Les prières, les promesses, tout fut inutile.
Rachel ne regrettait point son bien-être passé; elle
ne se laissait pas éblouir par les espérances de
l'avenir. « En venant ici, disait-elle, je désirais
» uin peu d'être chrétienne; mais aujourd'bui je
» le désire etje le demande avec ardeur... O mon
» Dieu, ajoutait-elle, vous êtes mon Père! vous

* voyez mes larmes; un père se rend aux cris de
" son enfant..., et moi, je vous demande le bap» tême : ne tardez plus à m'exaucer! » Remarquant son assiduité et sa ferveur à assister à la
sainte messe, on lui demanda si elle croyait bien
à la présence de Jésus au très-saint Sacrement :
« Non-seulementj'y crois, répond-elle, mais en» core je senis qu'il est là! » Sa constance devait
être longtemps encore mise à l'épreuve. L'état des
choses ne nous permettait pas d'avancer. L'étranger reparut bientôt avec de fausses pièces; mais
ces pièces lui donnaient droit devant une autorité qui se laisse facilement aveugler. Le parti
protestant trouva l'occasion assez favorable pour
nous tracasser; et il en profita si bien, que l'affaire
devint fort sérieuse. Encore un peu, il fallait,
nous aussi, nous justifier des plus noires accusations intentées contre nous. Nous n'eûmes certes
pas à nous louer de la courtoisie du consul
anglais; et les procédés si peu convenables dont
on usa en cette rencontre ne nous dissimulèrent
point ce sentiment d'hostilité nationale qui reparaît toujours. Nous fimes heureuses d'être comprises et mieux jugées par les agents de notre consulat, qui nous appuyèrent de leur puissante
protection. Ils montrèrent une fois de plus com-

bien la France tient à honneur de défendre la
cause catholique.
Cependant le procès de notre chère Rachel ne
se terminait point. Nous répondions aux pièces
accusatrices par le simple exposé des faits. Ils
étaient dénaturés par nos agresseurs. La vérité
devait tôt ou tard se faire jour. Toujours acharné
à la poursuite de notre orpheline, son prétendu
mari fitjouer tous les ressorts, n'épargnant aucun
sacrifice, pas même celui de sa position : il vint
habiter Smyrne. Toutes les avenues de notre
vaste établissement étaient, chaque dimanche,
bien gardées par quelques jeunes gens armés; et,
lorsque nous nous rendions à l'église de la Mission, on comptait une à une toutes nos jeunes
personnes, dans le but de mettre la main sur
notre chère Rachel, qu'on ne pouvait nous ravir
autrement. L'éclat que fit cette affaire, et le
faux jour qu'on lui donna, nous causèrent des
peines très-vives et de terribles appréhensions.
Nous étions nuit et jour dans les alarmes, tremblant pour le sort de celle qui, peut-être, ne devait plus trouver le salut de son âme que dans
l'effusion de son sang. La généreuse enfant le
comprenait. Elle ne se dissimulait point le danger de sa position. Se jetant entre mes bras:

« O ma Mère! me disait-elle, m'abandonnerez» vous? Marie m'a conduite auprès de vous, elle
» est allée me chercher si loin, je lui appartiens,
» je suis son enfant. Ah! si on ne m'accorde pas
» la grâce du baptême, j'espère au moins celle
» du martyre qui m'attend. »
Partageant la confiance de cette chère protégée de Marie, nous nous sentions toutes courageuses et inspirées de la soutenir en partageant
ses épreuves, qui devenaient les nôtres. Quelques
famillescatholiquesmecouseillèrent, inutilement,
de nous mettre à l'abri de ces injustes vexations
par le renvoi de notre chère petite Rachel. Je
crus de mon devoir d'attendre les événements en
montrant une certaine énergie. Remettre cette
intéressante enfant en des mains étrangères et
inconnues, ou la livrer à ses persécuteurs, ne me
parut pas charitable. Après tout, le salut d'une
âme mérite bien quelques souffrances. Voyant
notre fermeté, le consul anglais adressa une dernière requète àson ambassadeur, et ilen obtint ce
qu'il désirait. L'ordre formel de remettre Rachel
entre les mains du réclamant, dont les faux
papiers servaient de titres, nous fut adressé officiellement. Il n'y avait donc plus à balancer,
Rachel devait quitter la maison... Elle ne pouvait

trouver son salut que dans une fuite précipitée.
Je le lui annonçai, en lui adoucissant ce coup
terrible par la promesse de ne point l'abandonner.
Je priai mes compagnes de me laisser tout à fait
ignorer le lieu de la retraite qu'elles lui choisirent
hors de la maison, afin de pouvoir répondre sans
scrupule que Rachel avait quitté notre établissement, mais que j'ignorais sa demeure actuelle.
A cette réponse, le prétendu mari devint furieux,
et dirigea ses recherches dans les localités voisines; mais le consul anglais soutint que nous la
tenions cachée. Dans ma réponse àl'ambassadeur,
j'écartai la question du changement de religion,
et je justifiai notre établissement des accusations
odieuses intentées contre nous, apprenant à
ce

haut -personnage que « le bonheur et

" la gloire d'un établissement français est de
» tendre les bras à toutes les infortunes, de sou» lager toutes les douleurs, et d'ouvrir un asile à
» la jeunesse privée d'appui. Je lui dis qu'en
» recueillant une jeune fille, lorsqu'elle se pré» sentait à nous dans ces conditions, je remplis» sais un devoir de charité, sur lequel il n'appar" tenait à personne de déverser une fausse
» interprétation. » L'ambassadeur demeura silencieux sur l'alfaire. Nos persécuteurs conti-

nuèrent leurs recherches. Dieu, qui avait ses
desseins, permettait sans doute cette nouvelle captivité pour sa gloire. Rachel se montra partout
ce qu'elle avait été sous nos yeux, et nous recueillimes les plus consolants témoignages de son
héroïque vertu. Que de souffrances, que de privations! Malgré toute notre tendresse pour la
captive, il ne fut pas possible de pénétrer une
seule fois dans sa retraite, que l'on changeait dès
qu'on croyait apercevoir le moindre soupçon.
Nous ne voulûmes occasionner à personne les
embarras que nous éprouvions : aussi cherchâmes-nous à la retirer de Smyrne, sitôt que la
Providence nous en fournit les moyens. D'ailleurs
les perquisitions de son prétendu mari ne cessaient point. Peut-être étaient-elles excitées par
la persuasion que Rachel ne l'avait quitté que
pour en suivre un autre? Le premier inconnu qui
nous l'avait amenée s'était bien, en effet, présenté
de nouveau chez nous; mais, sur ma déclaration
qu'il ne pouvait point compter d'épouser Rachel,
il se retira fort calme, et ne reparut plus. C'était
un Espagnol dont la foi était bonne, mais les
moeurs plus que suspectes, ainsi que je l'appris
plus tard. J'avais craint tout d'abord; mais le
bon Dieu avait veillé sur la petite fugitive. 11 se

serit sans doute de ce catholique pour sauver
une àme qui voulait le connaitre et l'aimer uniquement.
Emmener en France notre jeune Rachel était
certainement le parti le plus sûr. Toutefois, il
fallait encore prévenir adroitement la surveillance active. L'embarquer sous bonne garde
était difficile, vu l'importance du secret. Je me
hasarde cependant, et je dispose ce départ à
la hàte, confiant la fin de cette entreprise à Celle
qui l'avait si bien commencée.
Rachel quitte sa retraite avant le jour, pour
en prendre une autre plus rapprochée du port.
Il fallait cependant l'embarquer en plein jour,
et la régularité de nos vaisseaux nous rendait
ce dernier pas vraiment difficile. Le prétendu
mari passa jusqu'à sept fois ce jour-là même
devant la porte de notre établissement, accompagné d'un kavas de la chancellerie anglaise.
Il ne pouvait manquer son coup, si le nôtre
n'eût pas été bien concerté. Une de nos Soeurs
effrayée me dit alors : « Mais, ma Soeur, vous
ne craignez pas ? on va l'enlever sur le vaisseau!
on, non, répondis-je; Marie est là, ayons
bonne confiance. » Puis, nous mettant toutes
à I'invoquer, nous nous relevons, pleines de

courage, et nous confions notre chère Rachel
a deux anges, dont l'un était la première
convertie. Il fallait du tact et de la prudence :
ces chères enfants n'en manquèrent pas. Revêtue du costume européen, Rachel ne devait
pas quitter sa couchette : elle devait être maJade pendant toute la traversée. Si on demandait
à la voyageuse où elle allait : a -

En France. »

Je partis par le courrier suivant, emmenant
à Paris nos jeunes postulantes. Je trouvai Ra,chel heureusement arrivée. Je la présentai a
une Communauté respectable qui voulut bien
la recevoir. Les Supérieurs ne tardèrent pas
A m'en faire le plus bel éloge. Aujourd'hui
encore on m'écrit qu'elle édifie toute la maison en se sanctifiant de plus en plus.
Les poursuites de son persécuteur, qui se
fit tout de suite protestant, ne se bornèrent pas
à Smyrne. La tolérante réforme donna son
appui et ses conseils, en sorte que l'individu
nous rejoignit à Paris. Je prévins aussitôt. On
hàta le baptême de Rachel, auquel j'eus le
bonheur d'assister. Connue sous le nom de
Marie Nohémia, elle demeure ignorée, et, je
l'espère, cachée sous le manteau de Marie.
"C'estMarie qui l'a sauvée de tant de dangers;

c'est elle aussi qui la conservera. Avec quel
amour Nohémia baise sa chère médaille !
quelle piété tendre et filiale pour sa divine
libératrice !
Deux jeunes protestants de la légion anglosuisse m'avaient été recommandés lors du s&jour de leur garnison à Smyrne. J'eus avec eux
quelques rapports assez indifférents, sans jamaisa
aborder la question qui, pour moi, était d'un
bien vif intérêt. Mais nos dignes Lazaristes y
suppléèrent. Ils les virent de plus près, et ils
laissèrent dans leurs âmes le sentiment ineffaçable d'une vénération profonde. Néanmoins
je me hasardai à leur offrir une médaille au
moment de leur départ pour l'Angleterre, et
j'ajoutai que Marie protégeait du haut du ciel
tous ceux qui, sur la terre, se confiaient en
elle : je les priai donc d'accepter ce souvenir
et de le porter avec respect, leur donnant l'espérance quWils seraient, eux aussi, garantis de
tout mal, et préservés des dangers. L'un d'eux
m'écrivit de Londres pour me demander conseil
sur uu projet de retour à Smyrne. J'eusse certainement détourné ce jeune homme de cette
idée, s'il eût été catholique; mais je fis le contraire, car il se glissa au fond de mon coeur je

ae sais quel doux pressentiment des desseins
.de la divine miséricorde en sa faveur. De retour près de nous, il ne me manifesta aucun dé-sir ; je ne lui en dis rien non plus. Je tâchai
.seulement de l'éloigner du contact de ses coreligionnaires, qui, ici plus qu'ailleurs, sont d'un
aveugle et ridicule fanatisme.
Quelque temps se passa ainsi, et le beau
*mois de Marie s'ouvrit. Pendant ces jours de
grâces, nous ne cessâmes de conjurer Celle
.qui en est la source, d'obtenir la lumière à
*ce cher étranger. Enfin allait sonner l'heure
.de la miséricorde. L'auguste et si bonne Marie
-commença tout d'abord à justifier notre confiance par une marque de sa protection materiielle. Un accident assez grave épargna la vie de
-celui qui portail son image. Traversant rapiAement à cheval un champ planté d'arbres, il
fut pris à la gorge par une branche cassée.
Le jeune cavalier nous arriva couvert de sang :
la blessure était profonde. Peu de jours après
il était parfaitement guéri, et le coup qui devait être mortel ne laissa pas de trace. Je rapIpelai alors à ce jeune homme de quelle protection il avait été environné dans celle occasion
oùÙ il pouvait périr. Il partagea ma conviction,

et il me promit de nouveau de ne jamais se
séparer de sa chère médaille. Ses formes bienveillantes et respectueuses envers mes bonnes
compagnes faisaient bien augurer de l'avenir.
Le beau jour de la fête du très-saint Sacrement,
j'eus l'immense joie de recueillir la première
ouverture de ce cour devenu catholique.
« J'emprunterai les paroles de César, me ditil, en vous disant : a Je suis venu, j'ai vu, et
a j'ai été vaincu. »
O Marie immaculée! ô bonne et tendre Mère!
si les euvres de notre vocation ont un charmei
qui attire à notre religion sainte, c'est toujours
vous qui triomphez, car c'est à votre nom béni
que tombe le bandeau de l'erreur.
Quelques semaines suffirent pour l'instruction de ce cour droit et bien disposé; et,
le 29 juin, l'Église recevait solennellement une
abjuration qui réjouissait le ciel et la terre; car
nous étions toutes si heureuses de ce retour!
L'aumônier de la frégate, assisté de nos dignes
Lazaristes, adressa la parole au converti; le
lieutenant fut le parrain. Le lendemain eut lieu
sa première communion; plusieurs de nos amisy assistèrent, prenant la plus vive part à cette
fête de famille. La persévérance du néophyte

ne laisse aucun doule. Il est un exemple de
régularité et d'assiduité aux offices de l'Église.
Une autre fois nous offrons à une jeune personne venue de la Suisse un poste d'institutrice, qui l'engage à passer quelques mois chez
nous. C'était, il faut l'avouer, un piège que
nous tendions. Notre Mère chérie était la coupable, c'est toujours Elle qui jette le filet. Désirant avec ardeur le retour de celte jeune protestante, nous lui donnons aussi une médaille,
et nous laissons agir la grâce. Ferme, inébranlable dans ses convictions , Mlle Jenny se
proposa de se tenir en garde contre toutes les
tentatives : elle promet à sa famille, à son pasteur (ministre), que rien ne l'ébranlera, que rien
n'altérera sa croyance. -.Elle nous demande d'aller au temple, nous [y laissons aller... Frappée de
rencontrer un auditoire mal composé et peu
nombreux, elle le quitte spontanément pour
se rendre à l'église catholique. Là un coup
secret mais puissant la terrasse : la grâce
triomphe. Quelques passages sur la sainte Communion ont révélé à son âme tout le dogme
catholique : de plus son coeur est épris, il est
charmé du culte rendu a la Reine du ciel. Cette
chère enfant revient, proclamant son amour

pour Marie et pour l'Eucharistie. Étonnée de la
rapidité de cette conversion, j'exprime quelques craintes au Missionnaire qui doit, dans
peu de jours, recevoir cette nouvelle abjuration.
Mais il me rassure en me disant : « Cette âme
» est une terre.des mieux préparées, la grIce
» a tout fait en elle; en me soumettant ses
» doutes, elle y répond elle-même d'une ma" nière théologique. » 11 ne se trompait pas,
car c'était vraiment une conquête de Marie.
Mlle Jenny avait tout puisé près des autels de
notre Mère bien-aimée; c'est là aussi sans doute
qu'elle s'est formée aux vertus les plus solides :
depuis son abjuration elle ne se dément pas un
instant. Nous avons suivi cette excellente jeune
personne sans remarquer en elle une seule
faute volontaire, même légère. Nous sommes
toutes dans l'admiration de ses progrès rapides
dans la voie de la perfection.
Mais qui donc ravit ainsi tous ces cours?
qui va chercher ces âmes au loin, au milieu
de ces populations infidèles et hérétiques ? qui
leur a parlé si éloquemment de votre amour,
ô mon Dieu ? qui les en a tellement embrasées, que, dès leur arrivée au milieu de. nous,
dès le début de leur conversion, nous sommes
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confoiidues d'adniiration ! Le zele de votre
gloire en fait autant d'apôtres qui comprennent
mieux que nous le prix du salut, et qui veulent
se sacrifier pour le procurer à d'autres. Le trait
qui les blesse les rend inconsolables. Vous
n'êtes point connu, Seigneur, vous n'êtes point
aimé, disent-elles, et c'est le sujet de leur douleur profonde. Le sacrifice, le dévouement et la
souffrance sont toute l'ambition de ces converties, et, dans le but de la satisfaire, elles quittent le monde pour se consacrer à vous 1...
Toutes ces merveilles sont votre ouvrage, ô
Marie ! nos coeurs reconnaissants ont besoin de
le dire : oui, c'est vous, ô Mère de la divine grâce,
qui l'obtenez à ceux qui la cherchent en vous
invoquant, et minis à ceux qui ne prient pas
encore, mais qui acceptent et portent avec foi
votre médaille.
Pardonnez, mon très-honoré Père, cette digression; regardez-la comme un élan de notre
reconnaissance envers Marie, à laquelle est consacrée notre maison! Notre profonde misère,
notre indignité nous fait craindre souvent que
ces abondantes bénédictions ne cessent de se répandre. Et cependant nous ne voudrions pas y
mettre obstacle... Ah! plutôt mourir !
xxiV.
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-Mais les fails continuent, et je ne pourrai que
les énumérer. C'est une Arménienne schismatique
qui vient de faire son abjuration, et qui nous
édifie par sa persévérance; puis une autre jeune
personne qui nous arrive toute désireuse d'embrasser la vraie foi, et qui, élevée parmi nos
orphelines, en devient le modèle. Encore quelques jours, et ses ardents désirs seront comblés.
Chaque jour, pour ainsi dire, nous voyons quelque merveille de la grace obtenue par Marie. Un
jeune protestant se présente, demandant un entretien avec une Sour qui comprenne sa langue.
On se rend à ses désirs; et le résultat le plus
consolant ajoute à notre gratitude envers l'Immaculée Marie. Ce jeune homme demande un
prêtre; et, non content d'avoir trouvé le Seigneur, il amène un autre frère égaré qui rentre
aussi dans le bercail. c C'est, disent-ils, la charité catholique qui les a touchés, convertis; ce
n'est que dans son sein qu'ils ont trouvé le véritable dévouement, comme ils y trouvent la vraie
foi. »
C'est uii jeune israélite qui se fait instruire et
qui demeure plusieurs mois retiré daus le local
des orphelins pour se préparer au baptême.
Enfin un Turc étranger, reçu malade dans notre

petit hôpital, bénit notre sainte religion qui le
recueille et qui l'assiste : il nous ouvre son âme,
et nous exprime ses désirs de suivre la route que
nous lui indiquerons, car elle le conduira sûrement au ciel.... Il meurt dans ces bons sentiments....
Ma Soeur Reynet vous dirait bien mieux que
moi ce qu'elle me charge de vous transmettre.
L'hôpital français, confié à sa sollicitude, apporte à votre coeur, mon très-honoré Père, sa
large part de consolation. Dans son étroite
sphère, bornée par les circonstances, mais qui
promet de s'élargir, il atteint les plus beaux
résultats. A l'instant où je vous parle, un moribond touche à l'heure suprême : il est dans les
dispositions les plus consolantes. Nos Soeurs, qui
le veillent nuit et jour, sont dans l'admiration
de le voir si soumis, si repentant, si rempli
d'amour pour Dieu. C'est à son entrée dans l'hôpital qu'il doit sa conversion. Entouré de soins
affectueux, il a ouvert son âme aux inspirations
de la foi, et il a déchargé son coeur du poids qui
l'accablait. Réconcilié avec le Dieu si bon, il
goûte une paix, une joie qui présagent son
bonheur futur.
Ce matin à la table saint e trouvait pour

la première fois un sous-officier àgé de quarante-cinq ans. C'est encore pendant son séjour à l'hôpital qu'il a pu, comme il le dit
lui-même, se préparer au jour le plus heureux de sa vie. Embarqué fort jeune, toujours
loin de la France, il ne trouva jamais une
occasion si favorable. Mais il l'appelait de tous
ses voeux depuis bien des années : le bon Dieu
exauce enfin ses désirs. Il ne peut contenir
sa joie: son émotion et ses larmes nous disent
ce qu'il ne peut exprimer.
« M. l'Aumônier me recommanda hier
» soir de me lever de bonne heure, nous
» dit-il. On me laissa une montre; mais la
* précaution fut inutile, car je pus à peine
» sommeiller, tant je désirais ce beau mo» ment. Je retourne en France; mais au
» moins j'y rentrerai chrétien. »
Le bien de cette localité s'opère sur une
assez nombreuse jeunesse, puisque nos Soeurs
ont deux classes et un ouvroir. Leur chapelle offre une très-grande ressource à cette
partie de la population qui se trouve éloignée
de nos églises catholiques, placées au centre
de la ville.
L'oeuvre de nos chers orphelins, déjà si

belle, semble devenir plus intéressante encore,
depuis qu'elle se trouve entièrement privée de
secours connus et certains; elle repose uniquement sur les ressources de la tendre Providence, qui ne lui manquera pas, et qui se
manifeste par le généreux dévouement de nos
si dignes Lazaristes. Ils savent s'imposer plus
d'une privation pour le soutien de cette famille adoptive, heureuse de leur devoir son
bonheur présent et un avenir assuré de salut.
Deux ateliers importants forment de bons
ouvriers. Toujours sous l'ail maternel qui les
façonne à la vertu, ils se conservent, je l'espère, vertueux et amis du travail.
Le petit village de Boudjat continue d'apprécier la présence de nos Sours. Les classes
bien suivies nous font espérer que les efforts
des protestants y seront paralysés. Nous avons
eu, en outre, la douce joie de soulager bien
des malades, en les visitant et en leur distribuant des médicaments.
L'oeuvre de Bournabat, datant de quelques
années, a une plus grande importance. Délivré des incursions des brigands qui se promènent encore dans les autres villages, celuici est devenu une petite ville. Bien des fa-

milles s'yv sont fixées. Elles y sont venues
aussi pour profiter, au besoin, des écoles, de
la pharmacie et. du petit hôpital. Selon l'expression des habitants, la Sour est le médecin
des riches et des pauvres; elle y fait un bien
réel. Les fruits de salut qui réjouissent et consolent, sont assez abondants dans cette localité.
Si nous revenons, en finissant, à la maison
de Marie , nous trouvons ses ouvres développées. Une classe et un ouvroir ont été
ajoutés aux trois classes et aux deux ouvroirs déjà existants. Nous avons également
ouvert un asile pour les petits garcons. Le
nombre des orphelines augmente par le triste
résultat des mariages mixtes, car plus d'une
enfant se trouve privée d'appui, lorsqu'elle
n'en doit avoir qu'aux dépens de sa foi. Les
dernières constructions deviennent insuffisantes
pour cette ouvre si digne d'intérêt. Le pensionnat marche bien, et semble nous dédommager de quelques épreuves extérieures, peu
importantes du reste.
Le dispensaire voit son champ devenir tour
jours plus vaste : c'est là que les faits les
plus intéressants abondent. Les sympathies de
toutes les nations ine se démentenit pas; mais

celles des Turcs soni les plus frappaniies. Lorsque nos SSurs vont visiter les pauvres prisonniers, les chefs les entourent d'une véné.
ration presque religieuse. Ils les conduisent
eux-mêmes dans les cachots, les remercient,
trouvent leurs visites trop rares; enfin ils ne
savent que bénir, sans la comprendre, la
cause de notre dévouement.
Avant-hier, l'effendi fit aux infortunés une
réflexion en présence de nos SSeurs. Il semblait révéler ce mystère de charité qui les
surprend et les étonne : a Vous le voyez.
* disait il à ces malheureux infortunés, lan» dis que la justice humaine vous poursuit,
» Dieu ne vous abandonne pas. Il vous en» voie ces saintes filles, ces anges du ciel;» elles viennent vous visiter, vous soulager...»
Aussi avec quel respect nous voient-ils pénétrer dans leurs sombres cachots! Us semblent
pour quelques instants oublier tout ce que
leur position a d'horrible et d'affreux. Et cependant que, pouvons-nous leur faire? Quelques petits secours en médicaments, une légère aumône, des paroles de consolation et
d'espérance... rien de plus! Nous nous rappelons alors notre bienheureux Père saint Vincent,
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et nous voudrions puiser dans son coeur une
étincelle de sa brûlante charité. Ah ! qu'eûtil *dit, s'il s'était trouvé en présence de telles
infortunes, bien plus déplorables encore que
celles qui émurent si vivement son coeur?
Sans principes, sans morale comme sans civilisation, la plupart de ces hommes coupables
cesseraient de l'étre, si la divine lumière pouvait briller à leurs yeux!...

En terminant, je dois vous redire, mon
très-honoré Père, combien est salutaire à nos
âmes ce tableau de la divine miséricorde toujours exposé sous nos yeux. Quand nous l'étudions dans ces âmes que Marie a mises en
contact avec les nôtres, nous éprouvons un
plus vit désir d'aimer avec ardeur l'auteur de
tant de merveilles.
Réparer le passé et sanctifier le présent par
la fidélité à notre sainte vocation, voilà tout
notre désir : bénissez-le, ô bien vénéré Père!
Daignez agréer l'assurance du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Mon très-honoré Père,
Votre soumise et obéissante fille,
Soeur MARIE,
i. f. d. 1. c.

Lere de M.CLUZG, Prifes apostolique eP
Ferwr,
à M. SALVAYRE, Procureurgénéral, à Par".
Khoarova, 6 Juin iu,9.

MpNSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE,
La grâce de Noire-Seigneur soiu avec nous pour

jamais!
le vous envoie aujourd'hui le tableau garni,
et je regrette de n'avoir pu le faire plus tôt. J'y
ajoute cette lettre explicative sans laquelle le
tableau ne vous apprendrait pas grand'chose.
10 Nombre des catholiques, six mille, chiffre
à peu près exact.
Ces catholiques sont Chaldéens de nation,
pour le plus grand nombre; ils sont à Salmas et
à Ourmiah, de la province de l'Adubeidjan, et à

Sina, chef-lieu du Kurdistan persan, à une douzaine de journées d'ici. Il y a là quatre-ingts
familles catholiques, et pas uu seul nestorien.
Elles ont un évêque instruit et zélé, avec un
prêtre qui tient une école. Nous avons autrefois
visité cette chrétienté: mais aujourd'hui nous
devons nous contenter d'envoyer de temps à
autre quelques secours pécuniaires à l'évèque,
avec des ornements d'église et quelques livres
pour l'école.
Le district de Salmas a le plus grand nombre
de catholiques chaldéens. Ici le catholicisme est
plus ancien qu'à Ourmiah, et il n'y reste plus
qu'une quarantaine de familles nestoriennes, qui
se convertissent peu à peu. Le bourg de Khosrova
est tout catholique. Il a le litre et les droits de
métropole de loute la province de l'Adubeidjan.
Le district ou petite province d'Ourmiah a
deux mille catholiques environ, récemment convertis pour le plus grand nombre, c'est-à-dire
depuis l'établissement de la Mission. Ces catholiques se trouvent dispersés dans soixante-huit
villages, et comme perdus au milieu de soixante
mille nestoriens.
Ici le service est pénible et dispendieux, à
cause des courses incessantes qu'il faut faire.

Quoique à Saimas et à Ourmiah il y ait un clergé
indigène, pourtant le plus difficile et la presque
totalité du service retombent toujours sur les
Missionnaires.
J'oubliais une petite chrétienté de catholiques
chaldéens, qui se trouve en Russie, sur les bords
de l'Araxe, dans la province de Chérule,au village de Siacout. Elle se compose d'une trentaine
de familles, qui émigrèrenten 1829. Cette petite
chrétienté dépend, pour le spirituel, de l'archevêché de Salmas, et le prêtre qui la dessert aujourd'hui est un élève de notre séminaire.
Les Chaldéens catholiques de Perse sont bons
en général. A Ourmiah, par exemple, je ne connais personne qui ne fasse régulièrement ses
devoirs.
A Khosrova, nous avons bien quelques mauvais catholiques, mais ils ne sont pas nombreux,
et puis ils ont encore tous la foi, et même une foi
solide. En somme, la population chaldéenne catholique de Perse est docile, et les Missionnaires
ont beaucoup d'empire ýur elle.
Les Arméniens catholiques se trouvent, quelques-uns à Salmas, quelques-uns à Ourmiah, et
le plus grand nombre à Ispahan. 11 y avait là
un excellent ecclésiastique, converti depuis. une

vingtaine d'années, le prêtre dom Étienne. Il a
été tué récemment par les schismatiques dans sa
propre maison. Cette chrétienté est maintenant
desservie par un Missionnaire arménien, nouvellement arrivé, qui se trouve à Téhéran pour le
moment. Elle a beaucoup perdu depuis la mort
du R. P. Giovanni Dudériau, qui l'avait créée.
Nous avions là autrefois une école florissante,
et nous y avons encore quelques propriétés; mais
c'est tout. Ces chrétiens sont trop loin de nous
pour que nous puissions leur faire aucun bien.
Les Latins se trouvent, quelques-uns à Tauris,
le plus grand nombre à Téhéran. Ce sont, outre
les membres des Missions, des employés du gouvernement persan, Français, Italiens, Autrichiens; ils sont plus d'une centaine, ordinairement sans aucun secours religieux : aussi plusieurs meurent-ils sans avoir pu être assistés à
leurs derniers moments. Ils ont, actuellement, le
P. Antonio, dont j'ai parlé plus haut; mais il ne
peut y rester, puisque son poste est à Ispahan,
où l'on a grand besoin de lui. 11 est à regretter
qu'il n'y ait là personne à poste fixe. Espérons
que la bonne Providence y pourvoira.
Deux Missionnaires, il est vrai, ne trouveraient
pas là assez d'occupation auprès des Européens;

mais ils pourraieiil alors travailler à la civilisation par la propagation de la langue française,
si en vogue aujourd'hui parmi la haute noblesse
persane, celle surtout de la capitale.
2" Baptêmes d'adultes. - Nous n'avons pas
ici de baptêmes d'adultes, si on n'y comprend le
baptême donné sous condition aux nestoriens
convertis. Des investigations fort attentives et
souvent répétées nous ont prouvé qu'il y a des
doutes fondés sur l'administration valide du bap>
tême parmi les nestoriens, ce qui nous a mis
dans de graves embarras, dont nous ne sommes
pas encore tout à fait sortis.
Quant aux jeunes enfants qui sont en danger,
on tàche de les baptiser quand on les rencontre;
mais cette mission est difficile et périlleuse dans
ces pays.
3° Confessions annuelles, communions. -

1l n'y a pas grand'chose à désirer sous ce rapport. Peu d'hommes passent l'année sans s'approcher plusieurs fois des sacrements, et les
femmes, à peu d'exceptions près, s'en approchent souvent.
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Nombre des prêtres, des frères. -

Six

MisiQonaires, un frère.
Le clergé indigène de la province de 1'Adu-

beidjan se compose de l'évèque métropolitain,
de son coadjuteur et de onze prêtres, dont deux
à Salmas; le reste à Ourmiah. Quatre de ceux-ci
sont convertis du nestoriaiiisme, et peu utiles. Les
autres non plus ne servent guère mieux la sainte
Eglise. Ils sont en famille, assez pauvres pour la
plupart. Nous les aidons de notre mieux, et
quoique les secours que nous donnons à chacun ne soient pas fort grands, cette charge est
pesante pour nous. Nous donnons environ 200 fr.
à chaque prêtre par au, et 300 aux évêques, sans
compter les messes, quand nous en avons.
Cet usage de rétribuer ainsi régulièrement tout
le clergé catholique de ces pays avait été établi
par M. Bore et par M. Fornier. Il pèse sur nous,
mais il est nécessaire, car sans cela plusieurs
prêtres n'auraient pas même le strict nécessaire.
Nous avons de plus chez nous, à Khosrova, deux
Pères méchitaristes de Vienne. Les Arméniens
schismatiques sont nombreux dans cette petite
province de Salmas. Ily a quelques années, un
grand nombre témoignaient le désir de se réunir à
l'Eglise. Us venaient de tous côtés prier M.Darnis
de leur faire venir des Missionnaires de leur nation. M. Darnis en écrivit à la Propagande.
Deux bons Pères nous arrivèrent. LeurmSiiom n'a

pas reussi; et, depuis deux ans et demi, ils sont
chez nous, à notre chairge, jusqu'à ce qu'on
prenne une résolution définitive à leur sujet.
5" Nombre des seurs. -Neuf, quatre à Khosrova, cinq à Ourmiah.
A Khosrova, nos soeurs tiennent une école externe de cent quarante à cent cinquante jeunes
filles. Cette école seule fait un bien fort considérable.
Elles ont aussi un petit pensionnat de cinq
jeunes personnes, dont trois petites Russes, qu'on
a envoyées du consulat russe de Tauris, et deux
catholiques, venues d'Ourmiah. Si nos soeurs
avaient un local suffisant, cette oeuvre, qui aiderait les autres, pourrait prendre de Pextension.
A.Tauris, plusieurs grandes familles arméniennes
ont manifesté le désir d'envoyer leurs filles. Mais
le local de nos sceurs est si étroit, qu'elles n'en
peuvent guère recevoir d'autres. L'année prochaine, Dieu aidant, nous tâcherons de leur
construire quelques appartements de plus, avec
*une chapelle', dont elles sont encore privées,
n'ayant pour en tenir lieu qu'une mauvaise petite chambre.
Nos soeurs soiguent en outre les malades à
domicile el au dispensaire. Khosrova se trouve à

une bonne demi-beure des villages musulmaus
les plus voisins. 11 en vient pourtant un assez
grand nombre de malades pour se faire soigner.
Ces jours passés, il y en avait une quarantaine
par jour.
Ici nos seurs sont moins en rapport avec les
musulmans qu'à Ourmiah, parce qu'elles en
sont plus éloignées. Elles reçoivent pourtant de
temps à autre la visite de la principale noblesse
du pays, peu nombreuse du reste dans ce coin de
la Perse.
A Ourmiah, nos seurs ont un orphelinat, qui
est plutôt une école normale, dans laquelle nous
voylons former quelques bonnes maitresses
d'école, pour les placer ensuite dans les villages,
si ngus en avons les moyens. Cette école, qui est
entièrement à la charge de la Mission, a commencé cette année seulement, et ne compte encore que douze jeunes filles, dont plusieurs sont
orphelines. Pour qu'elle réponde au but que nous
avons, de faire en cela concurrence à l'euvre de
même nature fondée depuis longtemps par les
ministres protestapts , il nous faudra l'agrandir
à mesure que nos moyens deviendront plus

considérables.
Nos seurs ont aussi une école externe pour
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les jeunes tilles de l'endroit : elle ell compte de
vingt à %ingt-cinq.
Les musulmans demandent aussi qu'on donne
des leçons de français à leurs lilles; mais cette
euvre n'a pas encore commencé.
De plus, à Ourmiiiali, nos sSeurs soignent beaucoup de malades, suirtout beaucoup de imusulMails.
Elles sont eu excellents rapports a\ec la haute
noblesse de cette ville; elles ont aussi commencé
à recevoir des aumônes pour leurs pauvres, a
savoir, un sol impérial de la Lemme (du prince
gouverneur, et un autre d'une autre princesse,
trait que je cite comme un échantillon de la
générosité persane. C'est encore beaucoup dans
un pays et avec une religion aux veux de laquelle le pau\re est un objet odieux, destiné à
être d'autant plus malheureux dans l'autre
monde qu'il l'aura été davantage dans celui-ci.

6" Églises, six; chapelles, trois.-L'église de
Khosrova est un monument pour le pays : elle
est vaste, construite en pierres et en briques
cuites. Celle de Patavous, village voisin de Khosrova, est aussi en pierres et en briques rouges.
Toutes deux out clé construites avec des aumônes recueillies autrel*'is en Italie par un
NIXV.
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bon chretien de Patamous. Les autres églises
de Sautas datent du temps du iiesltoianisilie:
elles ressemblent plus a des cases obscures qu'a
des églises.
Notre église de la \ille d'Ourmiahi est en briques rouges, petite, mais belle et bien tenue.
Celles des villages, au nombre de sept, ont été
construites par nous, excepté une. Elles sont
en briques cuites au soleil. Elles sont nues et
mal tenues, beaucoup mieux pourtant que celles
des nestoriens. Nous serions heureux d'en avoir
un plus grand nombre; car, dans beaucoup
d'endroits, nous sommes obligés de célébrer
dans les maisons de nos chrétiens. Or c'est
un scandale pour les nestoriens. Mais nous n'a\onis pas la force d'en faire un plus grand
nombre, quoique ces espèces de granges puiWlient se construire pour une somme de cinq A
six cents francs.
Pour ces églises, nous fournissons les oriiements, le linge et les calices. Cest à peine si
les prêtres du pays peuvent tirer de leurs ouaille"
de quoi acheter quelques mauvaises nattes et
un peu de cire. Plusieurs fois même ils ne disent pas la messe faute d'en avoir. La population catholique d'Ourmiahl est fort pauvre, et

puis le zèle de la maison de Dieu ne la dévore
pas. On peut en dire à peu près autant de celle
de Salmas. En un mot, sous le rapport des
églises, de leur nombre, de leur tenue, nous
sommes encore loin du convenable.
7° Orphelinats-écoles.-J'ai

parlé plus haut

de notre orphelinat et des écoles de filles. Il
me reste à dire quelques mots des écoles de
garçons, et à vous donner là-dessus, avec
quelque détail , les renseignements que -ous
désirez.
A Khosrova, nous avons deux écoles de garcons, qui contiennent de cent vingt à cent trente
enfants. Elles sont bien tenues. On enseigne aux
enfants à lire, à écrire, la doctrine chrétienne
avec beaucoup de soin, et à chanter à l'église
en chaldéen. Elles seraient mieux tenues, si
tous avions plus de livres; mais nous en manquons, et c'est là le grand embarras, surtout
pour nos écoles d'Ourmiah. Nous espérons que
I'imprimerie chaldéenne fondée à Massoul par
les RR. PP. Dominicains viendra enfin à notre
aide.
A Salmas, nous avons, en outre, une école
au village de Patavous, une autre à Djara, une
anire à Gulizan, une autre à Eula, aux portes

de Klhosro\a. Dans ce dernier Willage, il y a
encore une trentaine de familles nestoriennes.
Les ministres protestants d'Ourminah y ont établi
depuis longtemps une école, avec commission
à celui qui la dirige de faire des tentatives sur
Khosrova. Elles ii'ont lias encore réussi, et elles
ne réussiront pas de longtemps. Bien plus, cet
hiver, notre école d'Eula a remporté sur celle
des protestants une belle petite \ictoire. Les
enfants nestoriens, dégoites de ce qu'on leur
enseignait dans l'école protestante, sont venus
à la unôtre, et se sont réunis à l'Église. Le maitre
protestant est resté avec deux élèees.
A Ourmiali, nous amous dans la %ille une
école pour les garçons. Elle est tenue par notre
frère Yssa. On y enseigne le chaldéen à tous, et
le français à quelques-uns des élèves.
Les autres écoles sont dans les villages. Cette
année, il y en avait douze. Nous choisissons, pour
les diriger, les jeunes gens chaldéens les plus
instruits et de meilleure conduite. Ils ount s'établir, six a sept mois, dans un village où il y a
un certain nombre de catholiqtues. Ils out pour
devoir de faire l'école aux enfants catholiques.
et de recevoir aussi les nestoriens qui veulentl
venir. Ils doienut aussi enseigner les prières et

la
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qui ne les sa\ent pas suftisaininenl. De plus. ils
instruisent les nestoriens qui veuleint se convertir, afin que le Missionnaire. à son arrivée, ait
moins à faire. En un mot, ce sont des catéchistes, qui aident beaucoup quand ils sont
zélés.
Nous devons prendre ordinairement un local
à loyer, acheter des nattes, le combustible et
payer le maitre. La dépense varie suivant les
années de bon marché ou de cherté. Pour les
bien tenir, il faudrait de 25 à 30 fr. par mois,
pour chacune de ces écoles.
Jusqu'à ce moment, ces écoles souffrent et ne
font pas tout le bien qu'on pourrait en attendre,
pour deux raisons : 1 nous manquons de livres : j'ai dit plus haut que nous éspérous en
avoir bientôt suffisamment; 2* nous n'avons pas
de local convenable. Les protestants ont fait
construire partout des écoles spacieuses et bien
éclairées, avantage que n'ont pas les maisons
des raïas dans ce pays. lis ont, en outre, des
livres à foison, fournis par leur imprimerie.
Cela fait que beaucoup d'enfants nestoriens. qui
viendraient à nos écoles, vont aux leurs.
ui local onvenable pIour ine cole poiurraitil

se construire avec 300 fr. environ. Pour
faire une bonne concurrence à la mission protestante, il faudrait en porter le nombre à une
trentaine.
Nous n'espérons pas voir de longtemps cette
oeuvre sur ce pied; nous ferons, au jour le
jour, ce que nos moyens nous permettront de
faire.
8" Nombre des garçons, des filles, etc.- J'ai
déjà suffisamment répondu à cette question.
9° Colléges.-Nous n'avons pas de collége,
et il serait difficile d'en monter un qui méritâi
vraiment ce nom. Mais, si l'on voulait propager
la langue française, et avec elle les sciences et
les idées européennes, on pourrait ouvrir à
Ourmiah une école externe pour les musulmans
de la ville. Les Persans sont inconstants, et re.
culent souvent devant les premières difficultés.
Mais, comme la langue française commence à
étre pour celui qui la sait une grande recommandation, et que, comme je l'ai entendu dire à
de grands musulmans, dans quinze ans d'ici,
quiconque ne saura pas le français sera considéré comme tin âne, c'est leur mot, il faudra
bien que les enfants de la noblesse se résignent à faire des études suivies.

A Ourmiali, on nous importune souent pour
que nous donnions des leçons; mais nous esquivouns le plus que nous pouvons, car nous n avons
ui le monde suffisant, ni un local convenable.
Notre maison est si mal disposée, si peu convenable, qu'elle diminue la considération que Iet.
Missionnaires ont conquise par ailleurs.
A Khosrova, notre maison est un peu mieux.
bien qu'elle soit encore loin d'être ce qu'il faut,
surtout avec le séminaire, qui veut la tranquillité avant tout. Or, tous nos appartements donnent sur la cour, de manière que nos séminaristes, sans se déranger de leurs places,
peuvent voir et entendre tout ce qui se passe.
et se mettre en relation avec' le dehors. L'inconvénient m'a paru si grand , que j'aurais
mieux aimé renvoyer les séminaristes que de les
garder dans ces conditions. Aussi, malgré la
modicité de nos ressources et la cherté exorbitante
de quoique ce soit, cette année nousfaisons construire quelques appartements, dans lesquels nos
élèIes seront plus à l'abri du contact extérieur.
La raison pour laquelle notre maison est si peu
tranquille, c'est que, chaque matin, le clergé et
les principaux de la population s'y réunissent ;
puis, dans le courant de la journée, c'est un va et

Nient de 111bnde |iwor nous 41mi411l-re les alrai-res,
disputes, procrs. '1e. E un
ti mol, c*est un %rai
tribuinal. Il en risuille pour nous iiui dérangcnieitl considérabile; mais comme il en résulte
aussi du bien, nous le subissons.
Nos séminaristeb sont ordinairement douze,
et ce nombre suffit. Nous pouvons pourtant en
recevoir jusqu'à quinze, et nous les avons eus
quelquefois. Vous savez qu'ils sont entièrement
à notre charge pour tout. Ils sont trop pauvres
pour être à mnime de payer quelque chose; et,
le pourraient-ils, il suffirait de leur en faire la
proposition pour les faire partir.
Quand nous les aurons logés à leur nouveau
gite, nous pourrons peut-ire recevoir, comme
pensionnaires, quelques Arméniens de Tauris
et de Salmas. Leurs parents nous ont témnoigué souvent le désir de nous les confier pour
leur faire apprendre le français. Nous nous
somnîes montrés froids, et nous avons refusx
jusqu'à ce jour, nous étant impossible de les
loger.
Il nie semble, Monsieur et cher Confrère, que
j'ai répondu à peu près à toutes vos questions.
Je désire que mes réponses, tracées à la hàle.
putiseint vous servir à apprécier le bien qui est
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à faire ici, et à dominer une idéc aussi exacte que
possible de l'état de notre Mission.
Je suis toujours, a\ec reconnaissance de vos

bontés, Monsieur et très-cher Confrère,
Votre tout dévoué,
CLUZEL,

i. p. d. I. nim.

LITHUIANIE.

Nous savons que saint Vincent, à la prière
de la reine de Pologne, envoya à Varsovie
des Missionnaires et des Filles de la Charité.
Ces membres de ses deux familles y arrivèrent à une époque qui leur fournit une
ample moisson de bonnes oeuvres. La peste,
la famine, l'invasion. des Suédois, portaient
partout la désolation et la mort. Au milieu
de ces désastres, Dieu multiplia les enfants
de saint Vincent et les répandi bientôt sur
tous les points du royaume de Pologne. La
-Lithuanie, unie alors à ce royaume, ne tarda
pas à en réclamer des établissements pour
Wilna, sa capitale, et d'autres villes de la
province. Vers la fin du siècle dernier (1795),
sous le règne de l'impératrice Catherine II, la
Lithuanie fut réunie à la Russie.
-Iès lors les communications des Missionnaires et des Filles de la Charité avec leurs
IXWv.
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Supérieurs légitimes devinrent de plus en plus
difficiles. Les divers événements qui suivirent,
et qui bouleversèrent toute l'Europe, minrent
compléter l'isolement dans lequel se trouvait
cette province éloignée. Mais Dieu ne permit
pas que cette portion de l'hérilage de saint
Vincent périlt entièrement. Il voulu( s'en réserver quelques fruits : les faits qui vont être
racontés nous les feront connaître. Ces faits
sont déjà un peu anciens; mais, comme ils
portent le cachet d'une marque spéciale de la
Providence de Dieu, il n'est pas juste de priver
les deux familles de saint Vincent de l'édification
qu'elles peuvent en retirer. Il a été question
autrefois de ces mêmes faits dans des- publications étrangères, mais les circonstances en ont
été dénaturées ;:les notes suivantes renferment le
récit dans toute sa simplicité.

Noies adressées à M. Gabriel PERBOyRE, prêtre
de la Mission, par la Seur Teofila MIKOLOVSKA.

Paris, Maison de SMint-Casimir,
20 septembrc 1859.

Obéissant aux désirs de notre très-honoré Père,
dont la volonté sera toujours sacrée pour moi,
j'entreprends la narration de notre évasion de
notre pays, occasionnée par la persécution de la
religion en Lithuanie, sous le règne de l'empereur de Russie Nicolas I"'. Puisse ce récit servir
à glorifier Notre-Seigneur Jésus-Christ et à manifester l'admirable Providence que Dieu exerce
sur les plus misérables de ses créatures, telles
que nous pauvres Filles de la Charité!
En 1837, l'empereur Nicolas, visitant les établissements de notre Compagnie érigés à Wilna,
nous prodigua les éloges les plus flatteurs, et
s'attacha à gagner notre affection. Au moment
de nous quitter, il déclara à la Visitatrice que

son désir était d'avoir des Filles de la Charité
dans tous ses hôpitaux militaires, mais qu'il
voyait un obstacle dans la différence de religion. La Visitatrice lui dit qu'il n'y en avait
aucun : «car, ajouta-t-elle, tout homme est
notre prochain, n'importe quelle religion il
professe, et nous sommes toujours prêtes à servir
ceux qui sont dans le besoin; ainsi il est facile
à Votre Majesté de réaliser ses désirs. » L'empereur répondit en souriant: « Je sais que
pour vous la différence de religion n'est point
un empêchement; mais pour moi c'est un grand
obstacle. » Sur ce il se retira.
Quelques mois après, nous vimes arriver un
employé du gouvernement, nous apportant la
proposition formelle d'accepter le schisme.
Notre consentement devait recevoir pour récompense des faveurs illimitées de la part de l'empereur. Mais notre refus bien formulé mérita
la menace de la destruction de notre Communauté. On nous laissa quelque temps de repos;
mais bientôt on nomma pour nos maisons des
protecteurs, chargés de surveiller le détail de
l'administration, qui était encore tout entière
entre les mains des Soeurs. Leur commission
principale était d'employer tous les moyens

possibles pour entrainer les Sours dans le
schisme moscovite. Il faut avouer avec douleur
qu'au nombre de ces protecteurs se trouvaient
de nos compatriotes complaisants, qui, après
avoir accepté cette honteuse mission, s'en acquittaient avec autant de zèle que les schismatiques
eux-mêmes. Dans un de nos établissements, un
de ces individus argumenta pendant trois heures
une jeune Sour de dix-huit ans, et, ne pouvant
rien gagner, il sortit en fureur, disant qu'il
aimait mieux avoir à faire avec le diable qu'avec
les Sours.
Le système déjà adopté n'ayant pas réussi,
on envoya de Saint-Pétersbourg une pièce contenant douze articles sur lesquels nous devions
prêter serment. C'étaient autant de formules
schismatiques. Nos Supérieurs répondirent que
nous ne prêtions de serments que pour le service
de Dieu, et que l'empereur pouvait être certain
qu'aucun serment du monde ne pouvait rendre
plus sacrées la fidélité et l'obéissance que nous
lui garderions toujours, tant qu'il ne s'agirait
pas de nous rendre infidèles à Dieu. L'empereur,
irrité de cette réponse, envoya l'ordre de retirer
l'administration des mains des Sours, et Siemaszko, évêque apostat, profitant de l'occasion,

conseilla de nous enlever encore le soin et le
service des malades, alléguant l'influence que
nous exercions sur euk pour les empêcher de se
faire schismatiques: il n'y avait pas d'autre
moyen pour réussir, disait-il, que de nous
éloigner d'eux. 11 ne manquait plus que cela
pour compléter nossouffrances, et, en 1839, fut
porté le décret qui fermait notre séminaire de
Wilna et abolissait la Compagnie. Dès lors commença une persécution ouverte. On confisqua
dans tous les établissements non-seulement les
fonds qui appartenaient à la Communauté, mais
même ceux qui étaient spécialement destinés à
l'entretien des malades et des infirmes. Les
enfants, -garçons et filles, élevés par les soins
des Seurs, furent enlevés pour être conduits air
fond de la Russie. On donnait ces enfants à
qui voulait les prendre, même à des juifs. Dans
les établissements ainsi dépeuplés on ne voulut
plus recevoir que les malades et les enfants qui
payeraient 20 francs par mois. Pour les soigner
et les entretenir, on prit des personnes séculières,
des femmes veuves soldées comme des militaires.
Dans les hôpitaux et autres maisons semblables,
on plaça des administrateurs civils, et, pour les
loger, on leur donna la moitié du local datfiné

auparavant aux pauvres et aux malades. Les premiers employés, nomméssuivCeillants,avaient pour

charge d'avoir sans cesse l'ail sur les Sours qui
étaient restées dans ces établissements et qui demeuraient condamnées à l'inaction. Elles ne
pouvaient rendre aucun service aux pauvres et
aux malades; elles devaient rester témoins de
leurs souffrances et de leurs misères sans pouvoir les soulager. On leur refusait même les
choses nécessaires à la vie, et plusieurs fois
elles n'eurent même pas de pain à manger. 11
leur fallut mendier, mais en secret, car ccux
qui leur faisaient l'aumône devenaient par là
suspects au gouvernement. Il ne nous était pas
loisible, saus la permission des surveillants, de
sortir de la maison. Chaque jour amenait mille
avanies, tantôt de la part des administrateurs,
tantôt de la part desdomestiques, qui prenaient
à tâche de nous prodiguer les inventions de leur
méchanceté, vu que par là ils plaisaient aux
employés supérieurs. Malgré tant de persécutions,
aucune Sour, grâce à Dieu, ne se rendit, et
toutes demeurèrent fermes dans la foi.
Fatiguées que nous étions de nous voir inutiles,
la pensée nous vint de quitter notre patrie de la
terre pour trouver celle du ciel, dans un endroit
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où nous pourrions librement finir notre vie
en accomplissant les obligations de notre vocation. Dans ce but nous demandâmes des passeports: on nous les refusa. « L'empereur, nous
disait-on, ne vous défend pas de chercher votre
pain dans votre pays. » Nous demandâmes donc
alors la permission de rentrer dans nos familles:
on nous la refusa encore. Ainsi réduites à l'extrémité, nous conçûmes le dessein d'une évasion secrète à l'étranger: mais la surveillance
exercée sur nous rendait ce projet presque inexécutable.
Pendant cinq ans nous réfléchimes aux
moyens de réaliser notre évasion. Nous n'en
avions encore trouvé aucun, quand, vers la fin
de 1843, je pus obtenir la permission d'aller
avec ma Soeur Louise visiter une personne frappée de paralysie. Nous rencontrâmes chez elle
une jeune dame d'environ trente ans. Celle-ci,
liant conversation avec nous, s'informa avec
beaucoup d'empressement de l'état où se trouvait
notre Compagnie. Nous craignimes d'abord de
lui parler clairement; car nous savions que nous
étions espionnées de toutes parts, et que l'expression la plus inoffensive était avidement
saisie pour être rapportée au gouverneur et
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devenir le prétexte d'un aggravement à notre
position. Nous répondimes donc aux questions
que nous adressait cette dame, d'une manière
insignifiante et propre à montrer notre défiance.
Enfin elle conclut par ces paroles: « Si j'étais à
» votre place, je passerais à l'étranger. Votre
" Communauté est si étendue, qu'en chaque pays
» vous la retrouverez. » Nous ne répordimes
rien, et la dame se retira. Après son départ, la
paralytique chez laquelle nous nous trouvions
nous assura de la probité de cette personne et
de ses excellentes intentions envers la Communauté. N'osant pas encore nous fier entièrement
à ce témoignage, nous nous efforçâmes par tous
les moyens possibles d'arriver à une parfaite
certitude touchant la sincérité de celle qui nous
avait si bien parlé. Dès que nous eûmes reconnu
que nous pouvions sans danger compter sur ses
bonnes intentions, nous établimes avec elle, et par
l'intermédiaire de la paralytique, des relations
plus intimes. Elle nous promit tous les secours
en son pouvoir pour nous faire sortir du pays. Sa
mère habitant près de la frontière de Prusse, nous
pourrions, disait-elle, nous échapper, mais à la
condition de n'être que deux et de cacher notre
fuite aux autres SSeurs, excepté à nos Supérieurs

de la province. Nous allâmes, ma Soeur Louise
et moi, découvrir nolre résolution à ces derniers;
jusque-là ils n'avaient rien su de nos rapports
au dehors. Mais nous rencontrâmes de leur
part de nouvelles difficultés, et on nous objecta
que notre démarche aggraverait l'état de persécution où se trouvait la Comiuniiiaué.Cependant,
quand nous eiûmes déclaré qu'à tout prix nous
voulions exécuter notre dessein, on nous laissa
la liberté de tenter notre dernier effort. Nous ne
nous dissimulions pas les dangers sans nombre
et les souffrances auxquelles nous nous exposions; mais, par la grâce de Dieu, nous n'en
étions point effrayées, et nous fiinmes nos préparatifs. Le plus difficile était de cacher à nos
Soeurs noire évasion. Pour réussir, il nous fallait
.gWtir de la maison revêtues de notre costume,
et
quitter aussitôt pour paraitre au dehors.
V(itl'expédient que nous adoptâmes. Comme
jesortaid'une forte maladie qui avait duré deux
ois, j'o'is des surveillants la permission
daler passe rois semaines à la campagne chez
des coonaissances, afin d'y rétablir ma santé.
Nos Supérieurs me donnèrent pour compagne
ma Seur Louise. La personne qui nous avait
promis son secours tenait tout prêts des chevaux

et une voiture. Elle se présenta à nous comme
envoyée par nos connaissances, avec une lettre
composée à cet effet, dans laquelle on nous priait
de nous rendre à la campagne. Cependant, afin
que le conducteur de la voiture ne pût nous
voir vêlues d'abord en Soeurs et ensuite en séculières, nous trouvâmes moyen, sans quitter
notre habit, de nous accoutrer comme les femmes du pays le font en hiver; nous étions alors
au mois de janvier. Nous quittâmes donc nos
cornettes et nos toquets, nous nous enveloppâmes la tète de grands mouchoirs; et, drapées
dans de grands manteaux, nous nous rendimes
à l'endroit où nous attendait la voiture. Nous ne
portions chacune avec nousqu'un petit paquet renfermant un peu de linge, quelques livres et des
habits séculiers. Nous quittimes ainsi Wilna le
12 janvier 1844,à trois heures de l'après-midi.Xe
jour-là, après la sainte Communion, nous avions
remis entre les mains de Notre-Seigneur le sein dt
notre corps et de notre âme. Nous avionsabjsp *
ploré la protection de la très-sainte .Virge sur le
dangereux voyage que nous allions commencer,
et dans lequel nous devions voir d'une manière
si évidente une assistance extraordinaire de la
dbiine.Providence. Ah! qui pourrait exprimer le

316

déchirement qu'éprouvèrent nos cours et la
douleur que nous causa une telle séparation?
D'un côté, nous nous sentions appelées intérieurement par une voix d'en haut, et de l'autre,
nous quittions pour toujours une famille spirituelle bien chère à notre coeur, ainsi que notre
pays et tout ce qui pouvait nous y attacher. Mais
la puissance infinie de Dieu, qui soutient les
plus faibles créatures, ne nous laissa pas succomber, et nous consommâmes le sacrifice.
Arrivées à la première station, nous descendîmes à une auberge et nous nous hâtâmes de
compléter, à l'insu deshabitants, notre travestissement. Dès lors nous nous dirigeâmes, comme
de simples villageoises, vers la frontière, éloignée
de Wilna d'environ cinquante lieues de Pologne.
Pour toute provision nous portions avec nous
deux cents florins, et, comme nous n'avions pas
de passeport, nous ne pouvions entrer dans la
ville qui se trouvait sur notre passage. Sans autre protection que celle de Dieu, il nous fallut
faire de grands détours, ce qui nous allongea
considérablement le voyage. Enfin, au bout de
quinze jours d'une marche pénible, nous arrivàmes à un village éloigné seulement de deux lieues
de la frontière. Là, notre bonne conductrice

nous laissa chez quelques personnes de confiance qu'elle connaissait. Sans déclarer qui nous
étions, elle se rendit chez sa mère pour faire les
préparatifs du passage de la frontière. Deux jours
d'attente nous parurent d'une interminable longueur. Nous profiltmes de cet intervalle pour
nous préparer, par la confession et la sainte communion, à notre entreprise dangereuse. Le passage de la frontière pouvait nous coûter la vie, vu
qu'il était permis aux gardiens de tirer sur les
fuyards, et que les postes avaient été doublés à
cause du grand nombre de transfuges. Dans ce
même endroit, nous fûmes reconnues par des
Pères Bernardins qui autrefois avaient habité
Wilna. Non-seulement ils ne commirent aucune
indiscrétion de nature à nous compromettre,
mais même ils eurent la bonté, le jour de notre
départ, de chanter une messe à notre intention et
de commencer une neuvaine de prières enl'honneur de la très-sainte Vierge, pour implorer sur
nous sa protection pendant le reste du voyage.
Ils voulurent encore nous faire accepter de l'argent, mais nous les remerciâmes humblement.
Nous avions un certain pressentiment que rien
ne nous manquerait; ce qui, en effet, se réalisa.
Enfin, le troisième jour au soir, notre protec-

trice revint, avec un petit traîneau et accompagnée de deux hommes. Elle nous fit prendre
place avec elle. L'un de ces hommes était son
frère, l'autre un domestique chargé de nous conduire. Dans la maison de sa mère, personne autre que la maitresse ne savait qui nous étions.
Nous arrivâmes vers minuit, pendant que tous,
excepté la dame, dormaient profondément. On
arrêta le traîneau à quelque distance de la maison, etsans le faire entrer dansl'enclos. On le cacha, ainsi que les chevaux, dans une remise écartée au milieu des champs. Nous entrâmes avec
précaution dans la maison pour nous y réchauffer
un peu, car il faisait alors un froid de dix-huit à
vingt degrés, et il y avait sur la terre un mètre et
demi de neige. Après un moment de repos, arriva l'heure de passer la frontière, située à quelques centaines de. pas de la maison. Il fallait
pour cela saisir l'instant où l'on relevait les postes, ce qui se faisait toutes les deux heures. Le
mouvement des gardes ne laissait au plus que
dix minutes d'intervalle. Alors plus que jamais
nous sentimes le besoin de nous jeter, avec toute
la confiance dont nous étions capables, entre les
bras de la Providence deDieu. Nousnousmimesà.
genoux, en luioffrant nos âmeset toutnotreêtre.

Nous implorâmes le secours de la très-sai nteVierge,
et, après avoir invoqué pour notre défense nos
anges gardiens et nos saints patrons, nous nous
mîmes en marche portant chacune notre petit paquet sur l'épaule. Au bout de quelques instants,
nous aperçûmes à notre poursuite des gardes à
pied et à cheval prêts à faire feu sur nous. Cependant, aveuglés sans doute par la puissance de
Dieu, ils ne nous virent pas devant eux. Nous errâmes alors pendant près d'une demi-heure au
milieu des champs. Notre conducteur avait disparu. Restées seules, et ne sachant ce qu'il était
devenu, nous crûmes qu'il nous avait trahies.
Mais, au bout de quelques minutes d'anxiété,
nous entendîmes sa voix. « Vous fuyez du côté
de la Russie, » nous cria-t-il. Le malheureux,
pour se donner du courage, s'était enivré avec de
l'eau-de-vie, etpar suite s'était trompé de chemin.
Après nous avoir fait passer la frontière, il nous
avait ramenées sur le territoire russe; puis, s'apercevant du danger, il nous avait abandonnées,
et s'était enfui jusqu'à une distance où il pût être
à l'abri des gardes. Ce fut alors qu'il nous avertit de rebrousser chemin. On peut se figurer
facilement notre danger et la frayeur qui nous
saisit en ce moment. Mais il parut bien que
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Dieu avail permis cet accident pour nous montrer qu'il voulait être seul notre conducteur et
notre défense. Nous dirigeàmes donc notre fuite
vers le côté d'où venait la Noix qui nous avait

averties. A l'endroit où nous repassâmes la
frontière se trouvait un fossé profond dissimulé
par la neige dont il était rempli. Ma Soeur
Louise y met le pied et s'enfonce; son paquet

tombe de ses épaules, se délie, et laisse épars çà
et là les objets qu'il renfermait. Plus elle fait d'efforts pour se relever, plus elle s'enfonce dans
la neige. La force me manque pour la retirer,
et je vois un garde à quelques dizaines de pas
derrière nous. La lune luit si brillante, qu'on ramasserait une aiguille à terre. Quiconque nous
eût vues dans cette situation eût dit que nous
étions perdues sans ressource. Mais Celui qui
tient le monde entier dans sa main ne. nous
laissa pas périr, et il est certain que la trèssaiite Vierge dut alors couvrir de son manteau
de miséricorde les yeux et les oreilles du garde
qui était si près de nous, pour,qu'il ne pùt ni voir
ni entendre ce qui se passait devant lui. Il faut,
en effet, qu'il ait été sourd, pour ne pas entendre
le cri de désespoir que je poussai, en voyant ma
Sour Louise enfoncée dans la neige, et en appe-

lant le guide à mon secours. Celui-ci, s'apercevant
que personne ne nous poursuit, arrive en se traînant sur le ventre et retire ma Soeur Louise. Nous
ramassons alors ses effets dispersés sur la neige.
Elle refait son paquet, le place sur son épaule, et
nous continuons à marcher, errant à l'aventure
sans voir ni chemins ni sentiers, comme perdues
sur cet océan de neige. Bientôt affaiblie à mon
tour, je tombe évanouie. Le guide, jugeant de
moi d'après lui-même, pense que je suis ivre, et
s'arrête pour me donner le temps de respirer.
£tendue sur la neige, je revins bientôt à moi, et
nous nous remimes à marcher.Ce ne fut qu'à cinq
heures du matin que nous arrivames au premier
village situé sur le territoire de Prusse. Tous
les habitants sont protestants. Apprenant que
nous étions catholiques, ils nous accueillirent de
la manière la plus inhumaine. Pas un ne voulut
nous admettre dans sa maison; on nous refusa
même de l'eau chaude pour nous réchauffer, malgré l'argent que nous offrions pour la payer. Avec
une telle réception, nous pensâmes à rester le
moins longtemps possible; nous donnàmesà notre
guide 130 florins; et au prix de 50 autres nous.
louàmes un traîneau et des chevaux, pour aller
jusqu'à Mémel, première ville de la frontière prusXXIV.
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sienne, éloignée de là de trois lieues. Mais nous
ne devions partir qu'après midi. Notre conducteur nous laissa dans son écurie, exposées
pendant tout ce temps au froid le plus vif. Sa
femme ne voulut pas même nous permettre
de franchir le seuil de samaison. Nos habits, tout
imprégnés de neige, étaient tellement gelés, qu'ils
se cassaient comme du verre. Nousétionsen même
temps extrêmement affaiblies par la faim; car,
le jour précédent, nous n'avions presque rien
mangé, ne le pouvant faire à cause de notre
préoccupation. C'est dans cet état que, le 26 janvier, à midi, nous nous mimes en route pour
Mémel. Nous voyagions sur le bord de la mer,
exposées sans cesse au vent le plus violent, cou-.
vertes d'habits trop légers pour un froid si vif, et
dans un traîneau de campagne oU nous n'avions
qu'une botte de paille pour nous asseoir. Nous
arrivâmes à Mémel tellement gelées, qu'à peine
nous pouvions parler. En outre, nous ne savions
à qui nous adresser ni où chercher un asile. A
la porte de la ville, on nous demanda le passeport; mais quelques florins nous ouvrirent le
chemin. Nous entrâmes, et bientôt nous nous
trouvâmes au milieu du marché. Arrivées là,
nous ne savions que faire; nous ne compre-

nions pas un mot: tous parlaient allemand, langue que nous ignorions complétement. Enfin
parut un homme parlant lithuanien. Ma Seur
Louise lui demanda s'il n'y avait pas dans la ville
quelques catholiques. Il lui indiqua la maison
d'un prêtre arrivé récemment pour le service des
émigrants, parmi lesquels avait régné une grande
mortalité. Nous nous rendimes à sa maison; mais
il nous reçut très-froidement, et même il parut ne
pas vouloir entrer en explication avec nous; il
craignait quelque tromperie. Nous lui montrâmes donc sur le livre de nos Règles la signature
de la Visitatrice, et nos habits de Filles de la
-Charité renfermés dans nos paquets. Alors cet
homme, d'abord si indifférent, se montra véritablement un père pour nous; il paya lui-même et
renvoya l'homme qui nous avait conduites. Ce fut
chez lui seulement que nous pûmes prendre un
peu de repos; et nous remerciàmes Dieu de la
miraculeuse protection qu'il nous avait accordée.
Notre nouveau bienfaiteur nous environna de
tous les soins que peut inspirer la charité chrétienne. Pendant trois jours, il nous garda chez lIi,
en nous prodiguant des soins véritablement paternels. Voyant que nos finances étaient bien épui.
sées et ne pouvant lui-même les remonter suffi-

samment, il sut si bien intéresser en notre faveur
tous les employés du bureau des diligences, quoique protestants, qu'ils nous donnèrent nos places gratuites jusqu'à Posen. Ils voulurent même
faire entre eux une cotisation pour nous fournir
le moyen de subvenir aux nécessités du voyage;
mais, comme il nous restait encore quelques florins, nous les remerciâmes, les priant seulement
d'avoir les mêmes égards pour les autres Sours
qui pourraient passer par là et qui seraient
dans le besoin.
Notre désinléressement toucha tellement ces
Allemands, qu'ils nous prièrent de rester dans
leur ville, nous promettant de faire leur possible
auprès de la municipalité pour établir une maison
de notre Compagnie. Comme nous n'avions exposé notre vie à tant de dangers que dans la
pensée de nous unir plus étroitement à notre
Communauté et de retourner vers son berceau,
dont on nous avait séparées depuis longtemps,
nous ne voulûmes point accepter les offres qui
nous étaient faites, et nous primes le chemin de
Posen, espérant par le moyen de nos compatriotes
nous rendre ensuite plus facilement à Paris. Le
voyage de Mémel à Posen nous procura encore
l'occasion d'éprouver la protection particulière

de la divine Providence. Nous arrivâmes dans
cette dernière ville au milieu de la nuit. N'ayant
aucune connaissance de l'endroit, nous descendimes de diligence sans savoir de quel côté nous
diriger. Alors nous vimes s'approcher de nous
un homme enveloppé de fourrures, qui d'une
manière très-polie nous offrit ses services. Dans
l'embarras où nous nous trouvions, nous
acceptâmes son offre avec reconnaissance. Il nous
conduisit à l'hôtel, nous témoignant toutes sortes
de bontés et de prévenances. Le lendemain matin, après avoir remercié Dieu d'une manière
bien fervente des secours qu'il nous avait accordés, nous commençâmes à tirer tristement du
fond de notre bourse nos trois derniers florins
pour payer notre gîte de la nuit, quand tout à
coup nous voyons entrer une servante, qui nous
dit que tout est payé, et que ce même Monsieur
qui nous a amenés la veille, demande à nous
faire visite. Quel ne fut pas notre éltonnement,
quand nous vimes entrer un prêtre vénérable, et
que dans sa personne nous reconnûmes celui
qui, la nuit précédente, nous avait été d'un si
grand secours! Après les remerciments que nous
lui adressâmes, et qu'il déclina modestement, il
nous déclara qu'il s'estimait le plus heureux des

hommes s'il pouvait nous être de quelque utilité.
Il ajouta ensuite : « Je vois bien que vous n'êtes
point des personnes du monde, et que vous êtes
étrangères au pays : dites-moi clairement ce que
je puis faire pour vous. » Alors nous le priames
de nous faire donner l'hospitalité pour peu de
jours dans quelque couvent, jusqu'à ce que s'offrit une occasion pour passer en France. Ace mot,
il reprit: « Vous venez de Lithuanie, et vous êtes
des personnes de communauté chassées par la
persécution. * Nous lui répondimes que nous
étions Filles de la Charité. Aussitôt, plein de joie,
il nous apprit qu'il y avait à Posen une maison
de nos Soeurs, ce que nous avionsignoré jusquelà. IUfit venir un guide, car ses affaires l'appelaient ailleurs, et, en compagnie de ce dernier,
nous nous rendimes à la maison de nos Soeurs,
portant toujours nos habits séculiers.
Nous fûmes reçues par la Sour Philippine,
aujourd'hui Visitatrice (elle remplaçait alors la
Supérieure, qui était malade). Après avoir
échangé quelques mots avec nous, comme elle
ne croyait pas trop à notre narration, elle nous
conduisit à M. Grzedzienski, leur confesseur, et
nous fit voir aux autres Soeurs. Après que nous

eûmes exhibé les preuves de la vérité de ce que
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nous racontions, nous fûmes reçues dans la maison.
Nous rendîmes à Dieu de bien vives actions de
grâces, de ce qu'après avoir passé par tant de
dangers, nous nous trouvions enfin dans une
maison de nos Soeurs.
Nous leur demandâmes de nous garder un peu
de temps au milieu d'elles, pour attendre l'arrivée de quelques-unes de nos compagnes; car
la dame qui nous avait fait sortir de Wilna
nous avait promis de rendre le même service
à d'autres de nos Soeurs. Notre attente dura
depuis le mois de janvier jusqu'au mois de mai.
Ce fut alors qu'arrivèrent nos Sours Izabella
Dombrowska et Tekla Maskiewicz. Toutes deux
venaient de Wilna : elles nous annoncèrent que
toutes nos jeunes Seurs de cette ville voulaient
suivre le même exemple. Mais, au bout de quelques semaines, nous apprîmes que le gouvernement russe, informé de notre évasion, avait rendu
si sévère la surveillance des Soeurs, qu'il était
impossible à aucune de s'échapper. On nous
avait cherchées dans nos familles et dans tout le
pays, et, ne nous ayant pas trouvées, on avait emprisonné notre Visitatrice pour six mois dans un
couvent cloîtré, avec la menace que, s'il s'échap-

pait encore une seule Soeur, elle en répondait sur
sa vie. On ne faisait pas attention qu'étant privée
elle-même de toute communication avec ses
compagnes, elle ne pouvait répondre de leurs
actes. Malgré cela, ma propre soeur, nommée
Josépha, aussi Fille de la Charité, dans la maison
de Kraslowski, s'échappa dix-huit mois plus tard
avec l'aide de notre première protectrice, et nous
rejoignit à Paris, où nous étions déjà arrivées
depuis quelque temps.
Cependant, après deux mois de séjour à Posen,
nous écrivîmes à M. le Supérieur général pour
lui demander de nous recevoir au sein de la Communauté. Les Soeurs de Posen, qui alors n'étaient
pas encore réunies à la Communauté ni aux Supérieurs légitimes, firent tous leurs efforts pour
nous détourner de notre dessein; mais nous demeurâmes fermes. Sur ces entrefaites, le gouvernement prussien vint nous seconder. Craignant la Russie, il nous fit savoir que nous
eussions à quitter au plus tôt son territoire.
Nous ne pûmes donc attendre la réponse de
notre très-honoré Père. On nous donna des passeports; et l'évêque du lieu, Mgr Dombrowski, de
concert avecquelques autres personnes, nous tit remettre 500 fr. pourle voyage. Le 30 juillet, nous

nous mimes en route pour Berlin, portant notre
habit de Filles de la Charité. Arrivées dans cette
ville, on nous prit pour des comédiennes : c'était
la première fois que notre habit paraissait aux
yeux de ce peuple protestant. Nous fûmes conduites au milieu des risées de la populace depuis
le bureau de la diligence jusque chez le curé catholique, c'est-à-dire à l'autre extrémité de la
ville. Nous demeurâmes chez ce Monsieur pendant deux jours, et, le troisième, un de nos compatriotes, M. Kozmian, nous conduisit au
chemin de fer de Hambourg. Une fois parties,
nous rencontrâmes un nouvel embarras. A la
seconde station, il nous fallait changer de ligne
et'de convoi, car le nôtre allait à Leipsig. Ne sachant point l'allemand, environnées d'une foule
ébahie devant notre costume, poussées de côté
et d'autre, persifflées par le grand nombre des
voyageurs, il nous était impossible de nous tirer
d'affaire, si la divine Providence ne fût venue
à notre secours. Jetant les yeux sur la foule des
curieux, je remarquai un homme qui nous
considérait d'une manière un peu plus polie que
les autres. Encouragée par son air de bienveillance, je m'approchai de lui, et, lui adressant la
parole en français, je le priai de nous aider à

sortir d'embarras. Heureusement je fus comprise..
Celui à qui je m'étais adressée était un négociant
allemand qui entendait un peu le français. Apprenant que nous allions à Paris, il nous plaignit
beaucoup d'avoir un voyage si long à faire à
travers un pays dont nous ne savions pas la
langue. Il ne se contenta pas d'aller chercher nos
billets, de nous indiquer le train que nous devions prendre, de faire enregistrer nos bagages;
mais il courut de voyageur en voyageur, interrogeant chacun pour voir s'il ne trouverait point
quelqu'un à qui nous confier. Dieu, dans sa miséricorde, ne nous abandonna point non plus en
cette occasion. Dans un wagon se trouvait assis
un homme d'une quarantaine d'années; notre
protecteur va à lui comme aux autres, et lui demande qui il est et où il va. Saisi d'une telle interpellation, cet homme allait se fâcher, quand
notre conducteur, nous montrant à lui, dit qu'il
cherche pour nous quelque protection, car autrement nous périrons en route. Aussitôt l'inconnu saute de joie; il déclare qu'il est Français
et qu'il se rend en France; que si nous voulons
le prendre pour notre guide, le jour le plus beau
de sa vie sera celui où il aura pu nous consacrer
ses services. Il nous parut qu'un ange descendait

du ciel pour nous secourir. Dès ce moment nous
nous mimes sous sa conduite, et il ne nous quitta
plus qu'il ne nous eût amenées à Paris et à la
Maison mère. A Hambourg il devait s'arrêter pour
aller traiter près de là quelques affaires; mais,
pour ne point nous abandonner, il différa cette
entreprise. Il était employé à la cour de Prusse,
et il se nommait Jean Équertier: son souvenir
vivra toujours dans notre cour. Pendant toute
la route il ne cessa de nous donner les marques
de la plus tendre prévoyance. Nous lui avions
confié notre petite bourse, mais il s'en servit de
telle sorte, qu'arrivées à Paris nous y trouvâmes
encore 400 francs. Quand nous fûmes descendues au bureau des diligences, ne sachant point
l'adresse de la Communauté, nous demandâmes
à quelques personnes du quartier si elles ne connaissaient point dans le voisinage quelque
maison de nos SSeurs. On nous indiqua la
maison de Saint-Germain l'Auxerrois. M. Equertier ne voulut point nous quitter encore; il alla
chercher une voiture et nous conduisit chez nos
Soeurs, qui nous reçurent avec une vive affection.
Après une légère réfection, ma Sour Olivier, Supérieure de la maison, nous conduisit à la Communauté. Là, bientôt toutes nos Sours nous

entourèrent avec le plus grand empressement
et nous conduisirent à la Mère Carrère. Elle
nous accueillit à bras ouverts comme la plus
tendre des mères, et elle remercia les larmes aux
yeux M. Équertier, qui nous avait accompagnées
jusqu'à ce moment, de la protectiod et des services qu'il nous avait accordés. Ce ne fut qu'alors
que cet homme inestimable consentit à se séparer de nous. Notre très-honoré Père ne se
trouvait point en ce moment à Paris. Quelques
jours plus tard il revint, et il nous reçut aussi avec
toute l'affection d'un coeur paternel. Dès lors
commencèrent pour nous des jours de bonheur
et de repos sous la conduite de nos chers Supérieurs. Depuis ce moment nous n'avons pas cessé
de remercier chaque jour la bonté divine de
tant de marques de sa miraculeuse protection.
Nous le faisons avec d'autant plus de reconnaissance, que nous voyons maintenant que notre
évasion a été le principe de la réunion de nos
Seurs de Pologne avec leurs Supérieurs légitimes. Que Dieu seul en soit béni, loué et glorifié dans les siècles des siècles! Amen.
Post-scripium.-Sousle règne de l'empereur
de Russie Paul Ir et de l'impératrice Marie, sa
femme (1796-1800), les Filles de la Charité fu-

rent appeléesà Saint-Pétersbourg pour y tenir un
hôpital civil. On y envoya trois Soeurs, ma Soeur
Antonina Xiezopolska, ma Sour Monika Krawska
et, je crois, ma Soeur Polonska. De ces trois, j'ai
très-bien connu ma Sour Antonina, ayant vécu
avec elle dans la même maison, et c'est d'elle que
je tiens les déltailsque je vais donner. Nos Soeurs
demeurèrent troisans à Saint-Pétersbourg, ayant
pour confesseur et directeur un prêtre de la Mission
nommé M. Zygmunt. Après deux ans et demi de
leur séjour dans la capitale, l'exemple de leur
charité pour les malades et pour les pauvres fit
une telle impression sur la classe élevée et sur le
peuple, que tous les yeux étaient portés vers elles.
Le Saint-Synode effrayé obtint de l'empereur de
faire fermer cet établissement et de renvoyer les
Sours, en leur donnant à chacune une pension
viagère de 250 roubles par an. Jusqu'à leur mort
on leur envoya régulièrement cette pension. L'impératrice Marie retint auprès d'elle M. Zyg-munt
pour apprendre le latin et le français aux enfants
impériaux, qui furent plus tard l'empereur
Alexandre I', Constantin, duc de Varsovie,
l'empereur Nicolas 1" et le prince Michel.
M. Zygmunt demeura trois ans à Saint-Pétersbourg après le départ des Soeurs. L'impératrice

aimait beaucoup à s'entretenir avec lui sur la
doctrine catholique, et il nous a même assuré que cette princesse était morte dans l'union de l'Église, ainsi que son fils l'empereur
Alexandre I'.
De notre petite troupe de cinq Soeurs échappées de Lithuanie, la plus jeune en vocation, ma
Soeur Tekla Maskiewicz, qui ne comptait alors que
quatre ans dans la Communauté, fut envoyée à
Constantinople peu de temps après son arrivée en
France. Dans cette ville, où il y avait déjà une
maison de nos Sours, elle devait contribuer au
soulagement des émigrants Polonais qui se trouvaient là en grand nombre.
Plus tard, en 1854, lorsqu'eut lieu la guerre
d'Orient contre la Russie, on envoya nos Soeurs
Isabella Dombrowska et Josepha Mikolowska
pour soigner les soldats Russes blessés et prisonniers. Ces trois Seurs sont restées depuis en
Orient; ma Soeur Louise Kwintowna et moi,
nous fûmes laissées à la maison de Saint-Casimir
de Paris.
Soeur Teofila MIKOLOWSKA,

i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

MISSIONS DE CHINE.
KIANG -SI.

LeUtre de M. GLAu, Missionnaire, à sa seur,
Fille de la Charité.
MA BIEN CHÈRE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ soit
avec nous pour jamais!
Je pense que tu as dû recevoir les deux ou
trois lettres que je t'ai écrites de Chang-Hay, où
j'avais été-envoyé, comme tu le sais, pour me
rétablir, à la suite de toutes mes maladies. Maintenant que je me trouve, sinon parfaitement
guéri, du moins beaucoup mieux qu'auparavant,
je suis revenu à Ning-po, pour gagner de nou-

veau le chemin du Kiang-si, dès que nos courriers seront arrivés, ce qui ne tardera pas, je
l'espère. Je compte être avant Pâques au milieu
de nos chrétiens. Dans tes dernières lettres tu
me disais de te parler beaucoup de la Chine,
des Missions, des enfants, etc.... Il est juste que
je satisfasse un peu là-dessus ta légitime curiosité.
Parlons donc d'abord des Chrétiens, puisque ce
sont eux que nous connaissons le mieux, et avec
lesquels tout naturellement nous avons plus de
rapports. Combien en compte-t-on sur la vaste
étendue du Céleste-Empire ? Hélas! un bien petit
nombre, surtout si on les compare à ces masses
incalculables de paiens au milieu desquels ils
vivent commme perdus. Sur 300 millions d'habitants, à peine 600 mille chrétiens; tu vois que
c'est le bien petit nombre : c'est la goutte d'eau
dans l'Océan. Et encore si ces 600 mille baptisés
étaient tous de passables chrétiens! Mais parmi
eux, hélas! combien n'en compte-t-on pas qui
n'appartiennent à l'Église que par le baptême,
qui croupissent par leur faute dans une honteuse ignorance des vérités les plus essentielles,
et qui ne prennent aucun moyen de s'instruire!
Combien qui s'endurcissent dans la carrière du
vice et qu'on ne peut ramener au bien que par
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les plus grands efforts! Combien qui, depuis
longues années, ont abandonné l'exercice de la
prière et la pratique des devoirs religieux! En
un mot, combien d'individus froids, indifférents,
tièdes, ignorants, tout occupés de la terre et de
leurs sapèques, et qui ne pensent guère plus
à sauver leurs âmes que les païens leurs voisins!
Cependant, pour être juste, il faut ajouter
qu'auprès de ces chrétiens d'une apparence si
triste et si décourageante, il en est d'autres, et
heureusement en plus grand nombre, qui sont
d'une ferveur et d'une édification bien propres à
confondre beaucoup de chrétiens d'Europe, et
dont la foi vive, le zèle ardent pour leur salut, la
vie exemplaire et la constante fidélité au devoir,
au milieu des épreuves les plus terribles, font la
consolation et l'espoir du Missionnaire. Deux ou
trois heures de prières chaque jour, récitation
quotidienne du rosaire, exercice du chemin de
la Croix , lectures pieuses et édifiantes, occupations continuelles et bien réglées, sobriété admirable dans les habitudes de la vie, rapports
mutuels de bienveillance et de cordialité, moeurs
simples et intègres, etc. : voilà ce que l'on trouve
assez rarement en Chine, comme ailleurs, dans
xxiv.
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les familles bien réglées. Mais ce qui ici souvent
vient frapper d'étonnement et produire une
heureuse surprise, c'est que ces habitudes si
pieuses, si franchement chrétiennes, se trouvent
profondément enracinées chez des néophytes qui
vivent dans un si grand dénùnent des secours
extérieurs de la religion. Point de prêtre au
milieu d'eux, si ce n'est tout au plus une fois
l'année, et conséquemment point d'instructions,
point de messes, point de sacrements, point de
conseils salutaires, point_ d'offices, de chants ni
de cérémonies, si proWis cependant à relever
la piété, à inspirer la dévotion, à émouvoir le
coeur par le moyen des sens; et cependant plusieurs vivent comme des anges, plusieurs souffrent, avec la plus admirable patience, toutes les
rigueurs de l'indigence, toutes les angoisses des
plus cruelles maladies, les horreurs indicibles
d'une guerre calamiteuse et sauvage, les vexations
incessantes d'un entourage païen, en un mot
tous les fléaux que la main vengeresse de la
divine justice fait peser sur le monde, pour la
conversion et le perfectionnement des uns, et
pour le châtiment des autres.
Mais, me demanderas-tu, puisque les chrétiens de Chine n'ontpoint, comme les paroissesde

France, un culte religieux parfaitement organisé,
par quels actes se traduit parmi eux la vie chrétienne et l'esprit religieux qui les anime intérieurement? - Je te l'ai dit pour ce qui concerne la
famille : maintenant, s'il s'agit d'un village ou
d'une collection de chrétiens assez considérable,
ordinairement ce village possède un édifice commun, auquel on donne le nom de chapelle, mais
qu'il ne faut pas te figurer semblable aux chapelles ou oratoires que l'on rencontre si fréquemment dans nos catholiques contrées. Une chapelle, en Chine, c'est le plus souvent une espèce
de hangar ou de remise assez mal entretenue à
l'extérieur, ne différant ordinairement en rien
des autres édifices au milieu desquels elle est confondue, et à l'intérieur dépourvue d'ornements,
de peintures, dorures. Ici ni dalles ni parquets
pour couvrir la nudité du sol, ni voûte ni lambri pour garantir des injures de l'air, ou pour
représenter la forme sphérique des cieux. Imagine-toi tout bonnement une salle plus ou'moins
grande, dont la toiture exhibe toujoursç%a grossièreté de ses solives et de ses poutres, et ne laisse
que trop souvent une libre entrée au vent et à la
pluie; au fond de cette salle, une façon d'autel
formé d'une planche supportée par quatre pieux,

et surmontée d'une vieille croix et de quatre ou
cinq images plus ou moins détériorées; le long
des murs, quelques pieuses sentences écrites en
caractères chinois, sur de longues bandes verticales de papier rouge ou jaune : telle est la
majesté de nos basiliques chinoises, du moins
dans les parties que j'ai visitées. Tu sens bien que
tout cela n'est guère propre à exciter la dévotion. C'est cependant dans ces temples de si chétive apparence que se rassemblent chaque jour
de fervents chrétiens, pour chanter leurs prières
matin et soir; chaque dimanche, pour répéter le
catéchisme, faire le chemin de la Croix, qui leur
tient lieu de messe; et, une fois chique année,
pour suivre les exercices de la Mission et s'approcher des, sacrements.
Quant il' nait un enfant, généralement on
s'empresse de l'ondoyer, réservant au temps de
la visite du Missionnaire le supplément des cérémonies du baptême. Les mariages qui se font
dans l'absence du prêtre sont ensuite bénits solennellement par lui à l'époque de la Mission.
Quand les chrétiens se croient dangereusement
malades, leur premier soin est de faire appeler
un prêtre le plus promptement possible. Ici on
ne balance pas à entreprendre des voyages de

quinze et vingt lieues pour aller implorer les
derniers secours de la Religion en faveur de
celui qui est sur le point de franchir le formidable
seuil de l'éternité. C'est surtout dans cette
circonstance si grave, si imposante, que l'on
voit se réveiller la foi de nos chrétiens, même
celle des plus tièdes ou des plus endurcis. On
voit aussi souvent de vrais prodiges de grâce
s'opérer à cette heure si décisive. - A la mort
des néophytes, si l'on ne peut' se-procurer un
prêtre pour la cérémonie funèbre,alo*s tous les
parents et tous les amis de la famille du défunt
se rassemblent auprèsdu cercueil; et là, pendant
des jours et des nuits entières, on ne cesse de
réciter de longues prières entremêlées de soupirs,
de sanglots, de gémissements, qui atteignent surtout leur suprême puissance au moment où il faut
enfin porter le cercueil en terre. Ce sont alors des
cris, des vociférations trop exagérées pour que
l'on puisse croire à leur entière sincérité. On voit
quelquefois des extravagances beaucoup plus
voisines de la comédie que d'un deuil grave et
austère.
Mais je m'aperçois que j'arrive à la fin de mon
papier après avoir à peine entamé le programme
que je t'avais promis au commencement. Je suis
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orcé, comme tu le vois, de remettre à une autre
circonstance la suite de mon récit.
Présente mes respects à ta bonne Supérieure et
à tes pieuses compagnes, en me recommandant
très-instamment à leurs prières. Ne m'oublie pas
non plus.
Tout à toi dans les SS. Coeurs de Jésus et
de Marie.
Ton frère dévoué,
J. B. GLAu,
i. p. d. i. m.
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Lettre de M. RouGER, Missionnaire, aux Filles
de la Charité de Ning-pô et à celles du Secrétariatde Paris.
Bang-tchang-fou, capitale du Kiang-si,
le so30
janvier 1859.

IMES TRÉS-CHÈaES SOEURS,
La grâce de Notre-Seigneur soit avee:.pus
pour jamais !
Permettez-moi de vous adresser aujourd'hui
cette petite lettre commune, pour vous souhaiter
à toutes une bonne et heureuse année. Je conviens que, d'après la politesse française, il commence à être un peu tard; mais je compte sur
votre indulgence. D'ailleurs j'espère que vous
voudrez bien vous rappeler que je suis au fond
dela Chine: or, d'après les coutumes du pays, il
reste encore trois jours avant celui qui commencera la neuvième année de notre Empereur ShienFong ; ce qui fait qu'au lieu d'être en retard,
j'arrive juste à temps et même à l'avance. Et

puis, sans tant d'excuses, croyez-le bien, je
m'assieds au bureau pour écrire, lorsque mes
courses et mes missions m'en laissent le loisir,
et les voeux que je fais pour les Filles de la Charité, pour n'avoir pas été exprimés sur un morceau de papier au premier jour de l'année éuropéenne, n'en montent pas moins vers les cieux
toutes les fois que j'ai moi-même le bonheur
de monter au saint autel. Les défuntes, ainsi que
les vivantes, sont toujours comprises dans le Memento quotidien bien spécifié.
Comme c'est la première fois que j'ai l'avantage de m'entretenir avec vous depuis que j'ai
reçu la nouvelle du traité franco-chinois, qui devra, au mois de juin, garantir la liberlté de religion à nos pauvres infidèles, je m'empresse de
vous témoigner leur reconnaissance et la mienne
pour toutes les suppliques, communions et autres saintes actions que vous avez offertes à notre aimable Rédempteur, dans le but de leur obtenir, par l'intercession de la toute miséricordieuse et Immaculée Marie, cette grâce si précieuse, après laquelle vos coeurs aussi bien que
ceux des Missionnaires soupiraient depuis si
longtemps. Béni soit donc à jamais le saint nom
de Dieu sur cette terre ingrate, qui auparavant

le rejetait avec tant de mépris et le maudissait
avec tant d'acharnement! Célébrées soient à jamais les tendresses ineffables de Celle qui, étant
le refuge de tous les pécheurs sans exception, ne
pouvait non plus détourner ses regards de la
Chine idolâtre que de la Russie schismatique et
de la Turquie infidèle! - J'aime aussi à reconnaitre l'effet de vos ferventes prières dans la protection spéciale et personnelle dont j'ai toujours
été favorisé depuis que j'ai mis le pied sur la terre
du Céleste-Empire. Si ce ne sont pas mes péchés
qui m'out rendu indigne de souffrir, quoique ce
soit pour la cause de notre bon Maitre, il faut
avouer que vous avez plaidé ma cause auprès de
la divine Providence avec une attenLion de dix
degrés, comme l'on dit en Chine. Depuis deux
ans, j'ai toujours été par chemins et par vaux,
presque sans cesse au milieu des soldats, voyageant avec eux, logeant à côté d'eux et traversant audacieusement leurs postes. Rouge avec
les rouges, et blanc avec les blancs, je conservais ou abattais ma chevelure, selon qu'il me fallait vivre sur le terrain des rebelles ou rentrer
sur celui des Impériaux. Maintes et maintes fois
j'ai évité les douanes les plus sévères, passant
comme un plébéien inoffensif, ou comme un

grand chef du parti ami. D'autres fois aussi, on
a visité tout mon petit bagage, depuis la première
pièce jusqu'à la dernière, mais sans y rencontrer
les coutelas, ou les fusils, ou l'opium que l'on
désirait. Ici, pendant toute une semaine, des
troupes de Si-pin sont venues loger chez les chrétiens que j'étais en train d'administrer, et l'on n'a
jamais soupçonné la porte secrète par laquelle
les chrétiens venaient entendre la messe, que je
disais de grand matin et presque à voix basse,
comme en temps de persécution, dans la crainte
d'attirer l'attention de ces malencontreux voisins
dont je n'étais séparé que par une mauvaise cloison de planches. Là, d'autres troupes ont rempli,
plusieurs jours, tout un village païen, sans mettre
le pied dans la seule maison chrétienne qui s'ytrouvât et que j'habitais pour lors. Plus loin, j'ai
arraché des mains des soldats de pauvres chrétiens que j'envoyais porter des lettres, et qui
avaient été saisis comme espions. Leurs têtes auraient probablement été le prix de leur dévouement pour moi, si, averti de leur capture, je
n'eusse couru à leur suite jusqu'aux portes de la
ville, protestant en leur faveur, déclarant que je
voulais aller plaider leur cause auprès du plus
grand chef, que je connaissais, et menaçant de sa

vengeance quiconque ferait le moindre mal à
mes gens. Ailleurs, j'ai vu brûler devant moi un
canton tout entier où l'on avait mis à mort tout
ce qui n'avait pu prendre la fuite; et moi, j'en
fus quitte pour rebrousser chemin, en marchant
un peu plus vite que la gravité ne le requiert en
d'autres circonstances. Une fois, pris moi-même
comme ennemi, et dans le temps ou se commettaient les plus grandes horreurs, je vis jouer le
coutelas bien près de ma poitrine et de ma tète.
Je fus fouillé de haut en bas : bon gré mal gré.
il fallut en passer par là, et je ne conservai mes
habits qu'en les disputant à ceux qui voulaient
me les enlever. Pour le coup, la très-sainte Vierge
sait comment je me suis tiré d'affaire : les méchants n'ont pas même aperçu messcapulaires, et
la médaille miraculeuse qui ne me quitta jamais.
Comme ils ne comprenaient guère plus mon langage que je ne comprenais le leur, ils finirent par
me laisser tranquille, après m'avoir fait écrire
mon nom, mon âge et mon pays sur un morceau de papier, qu'ils conservèrent d'autant plus
précieusement qu'ils ne pouvaient y rien déchiffrer, vu que, ne sachant pas former les caractères
chinois, je n'en avais tracé que d'européens.
Bref, mes très-chères Seurs, après que tout le

pays a été le théâtre des scènes les plus tragiques, pillages, incendies et massacres; après que
chrétiens et païens ont tout perdu, à plusieurs reprises; après que le Vicaire apostolique a été enchainé; après que tous les autres Confrères onu
été dépouillés, et que même l'un d'eux, notre
cher M.Montels, a été condamné à perdre la tête:
moi, par un terrible châtiment de mes péchés,
ou par un miracle de protection, je n'ai jamais
reçu la moindre égratignure, ni perdu la valeur
d'une sapèque, ou, comme vous diriez en France,
la valeur d'une épingle. Toutefois, malgré les
beaux traités européens, mon tour pourrait bien
encore venir. Les Si-pin ou rebelles ne sont pas
anéantis. Il yen a encore actuellementet en grand
nombre, dit-on, dans l'un des districts de notre
mission: et précisémentce districtest l'un des cinq
que je suis chargé d'administrer. C'est celui de
Jao-tcheou-fou, dans lequel se trouve Kin-tetchen, la fameuse fabrique de porcelaines chinoises. En y arrivant, s'il m'est donné d'y parvenir, je n'y trouverai sans doute, comme partout
ailleurs, que des monceaux de ruines. Il faut
absolument que la justice divine visite tous les
coins et recoins de ce malheureux Kiang-si, et
que, la verge à la main, elle fasse reconnaitre

ses droits partout méconnus. Voyez donc l'aveuglement de ces infortunés Chinois. Là où les Sipin n'ont point pénétré, comme à la capitale, où
je me trouve en ce moment, on s'efforce d'eù
rendre mille actions de grâces aux idoles, restaurant les unes, enrichissant les autres, leur
élevant de nouvelles pagodes ou de nouvelles statues, et faisant mille superstitions en leur honneur. Là où la main des rebelles s'est appesantie et n'a rien laissé d'intact, vous seriez dans la
stupeur et l'indignation de rencontrer des familles sans nombre qui, n'ayant plus ni habitation pour se retirer, ni vêtements pour se couvrir,
ni une poignée de riz à se partager, se mettent
en devoir, non pas de recourir au souverain
Créateur et Seigneur de toutes choses, mais de
faire réparation d'honneur à leurs vilains Poussas détrônés, mutilés, décapités ou à demi-brûlés. Oh! qu'on a le coeur malade de voir ainsi
l'abomination de la désolation régner partout!
Je dis partout; car où apercevoir, au milieu de
tant de millions de païens, quelques poignées
de chrétiens qui, après le passage des Si-pin et la
persécution des Kouen-pin, en sont réduits, en
fait de culte, à un état vraiment capable d'exciter
la compassion des coeurs même les plus insensi-

bles. Ah! les pauvres gens, ils ont le temps de
prier dans leurs cabanes, avant d'avoir vu relever
les chapelles démolies ou incendiées 1 Ils ont le
temps de contempler de vilains murs de terre,
ou de mauvaises planches mal rabotées et noircies par la fumée, avant d'avoir pu remplacer les
quelques images qu'ils possédaient auparavant,
et donton les a impitoyablement dépouillés! Ils
ontle temps de chanter leur rosaire, en comptant
les pater et les ave sur leurs doigts, ou encore
sur les noeuds d'une mauvaise ficelle, en attendant que la charité des bonnes âmes de-l'Europe
donne au Missionnaire la faculté et la consolation de les remettre en possession d'un chapelet
quelconque!
Mais, pendant que tout le monde se réjouit
des destinées futures de la Chine, à quoi bon
venir encore attrister les gens par le récit lugubre d'événements passés? Que voulez-vous, mes
trèschères Soeurs; en quelque temps que ce soit,
on aime toujours à parler de ceux que l'on aime
et dont on ne peut soulager toutes les misères,
malgré le désir qu'on en a. Et puis la liberté de
la Chine n'est encore que sur le papier, au fond
des palais de l'empereur de Pékin ou de ses ministres. Au temps fixé par les conventions signées

de part et d'autre, vu l'astuce hypocrite, l'incompréhensible défiance et l'ineffable injustice
des employés du gouvernement chinois, lui permettra-t-on d'en sortir, et de venir répandre
les effets de sa douce influence jusque sur les
villes elt les campagnes des provinces les plus
éloignées? En attendant, nous sommes à peu
près dans l'impuissance de guérir aucune des
plaies profondes faites par la persécution et la révolution sur toute l'étendue de notre mission.
Quoi qu'il en soit, en vous remettant devant les
yeux quelques-unes des calamités du Kiang-si,
je suis loin d'avoir manqué mon but, puisque je
sais que ceux pour lesquels votre charité s'intéresse le plus vivement sont les plus affligés, et
que le poste le plus ambitionné par votre dévouement est toujours celui où il y a plus d'orphelins, de pauvres et d'infortunés de tous genres.
Oh! à ce compte, mes très-chères Soeurs, en
route, vite en route, non-seulement pour les
frontières, mais surtout pour l'intérieur de la
Chine. Nos petits orphelins, et nos petites orphelines en particulier vous tendent les bras et
vous font savoir qu'à votre arrivée, dans leurs différents hospices, elles sauront déjà, en reconnaissance de vos soins maternels, bénir Jésus et
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son immaculée Mère dans le langage de leur pays.
A San-kiao seulement, dans la mission du mois
de novembre dernier, j'ai déjà pu en confesser
dix-huit qui vous chanient d'un bout à l'autre, sans broncher, et les prières du matin et du
soir, et le rosaire avec l'histoire de ses quinze
mystères, et les prières de la messe, et le catéchisme. Que n'aurais-je pas à vous dire si je voulais vous parler au long de celles de Kien-tchangfou, de celles de Kin-kiang-fou, de la capitale
et d'ailleurs! J'aime mieux laisser la joie de la
surprise à celles d'entre vous qui seront destinées
à desservir les hospices du Kiang-si ; et, dans la
crainte de fatiguer les autres par une lettre déjà
beaucoup trop longue, je me hâte de recommander aux prières ferventes de toute la Communauté et la Mission du Kiang-si, et les Missionnaires qui en sont chargés, et les orphelins et les orphelines, et le petit troupeau fidèle, et l'immense
multitude des infidèles, sans oublier celui qui
sera toujours heureux de pouvoir se dire, pour la
vie, en l'amour de saint Vincent, mes très-chères
Soeurs,
Votre très-humble et très-dévoué serviteur,
Ad. ROUGER,
i. p. d. i. m.

Lettre du même à la Soeur N***,

au Secré-

tarial de la Communauté, à Paris.

Province du Kiang-si, 29 juin 1859.

MA TRÈS-HONiOBÉE SoEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
Le départ de Mgr Danicourt et l'absence de
M. Anot me mettent depuis deux mois et plus
dans la nécessité de gérer les affaires de notre procure au Kiang-si. C'est donc moi qui ai eu l'avantage de recevoir tous les objets précieux qui nous
sont arrivés, et de votre part, et de la part de
M. Salvavre, et de la part des très-honoréesSoeurs
Buchepot, Giraudot, etc., et de la part de plusieurs autres àmes charitables; aussi est-ce pour
moi un bonheur et un devoir, non-seulement de
vous en accuser réceution,mais surtout de vous en
xxiv.
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témoigner notre reconnaissance la plus vive et la
plus sincère. Tous vos dons nous seront toujours
triplement chers, d'abord à cause de notre extrême pauvreté, ensuite pour la valeur intrinsèque des objets, enfin par-dessus tout à cause
de la main généreuse et compatissante de laquelle nous savons les tenir. Je voudrais bien,
ma très-honorée Soeur, pouvoir faire en voire
faveur quelque chose qui répondit à votre charité et à celle de vos chères compagnes; mais,
comme j'en suis tout à fait incapable, et qu'il ne
m'est donné que de vous recommander au bon
Dieu (ce que je fais tous les jours au saint autel
et de tout coeur), je vais tout bonnement vous raconter aujourd'hui quelques petites particularités
de notre Fête-Dieu, à la solennité de laquelle nous
avons fait servir, d'une façon ou d'une autre,
à peu près tous les objets qui nous sont arrivés
justement trois jours d'avance. Nos pauvres Chinois, qui n'ont presque jamais rien vu d'extraordinaire en fait de culte extérieur, sont cependant très-avides de cérémonies religieuses; aussi,
sans nous mettre trop en peine des retards de
l'empereur à publier les édits de liberté promis
l'année dernière en faveur de la religion, nous
nous sommes permis d'agir avec auitant d'assu-

rance que si nous eussions été dans une paroisse
de France. Quoique je n'eusse avec moi qu'un
seul de nos prêtres séculiers, cinqséminaristes et
quelques domestiques, j'ai voulu à toute force
entreprendre quelque chose qui fit comprendre
à nos chrétiens combien une fête chrétienne
l'emporte sur une fête païenne. II est vrai qu'il
nous a fallu passer les jours et les nuits en préparatifs, construire des autels, fabriquer des
chandeliers, fondre des cierges, préparer les allées des jardins, etc.; mais personne ne se plaignait de la besogne ni de la fatigue, parce que
chacun soupirait après le moment où il lui serait
donné de participer à la belle solennité qui approchait; et moi, pour exciter encore davantage
l'ardeur de mes travailleurs, j'essayais de me
trouver partout avec eux, et en outre j'avais eu
soin d'annoncer que nous nous servirions du magnifique ostensoir que nous venions de recevoir
d'Europe; je l'avais même laissé entrevoir à
quelques curieux, afin que parleurs récitsils s'en
allassent enflammer les désirs et le courage de
leurs compagnons. Bref, tout le monde travailla
avec une telle constance, qu'au jour et au moment îixés nous avions, y compris le grand autel, sept reposoirs bien organisés et magnifique-
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ment ornés pour un pays tel que la Chine et
pour une mission aussi pauvre quecelle du Kiangsi. Dès la pointe du jour toute la chrétienté était
en mouvement; hommes, femmes et enfants
remplissaient la chapelle et ses avenues. Il n'y
avait pas jusqu'aux indifférents de vieille date qui
ne fussent accourus au moins par curiosité. Revêtu. des ornements les plus précieux que nous
possédions, assisté de notre prêtre chinois et servi
par nos séminaristes en aubes assez délicates
avec transparents rouges, je commençai par célébrer le saint sacrifice de la Messe, car je supposais bien qu'au retour de la procession je serais à peu près dans l'impossibilité de le faire, à
cause de la fatigue et de la sueur. Après cette
Messe, chantéeavec exposition, nouvel ostensoir
et nouvel encensoir, tous les coeurs étaient déjà
dans la jubilation et presque au troisième ciel;
aussi me contentai-je d'adresser à cette foule recueillie une toute petite exhortation, pour faire
sentir encore davantage la présence réelle de
Notre-Seigneur et son amour envers nous au trèssaint Sacrement, pour recommander le bon ordre, le silence, la modestie, la ferveur, et enfin
pour indiquer, avec les prières à chanter, quelques-unes des gràces que nous pouvions deman-

der à Celui qui allait nous bénir tant de fois!
Après le chant solennel du Pange lingua, au pied
de l'autel, parce que je ne pouvais me hasarder
à le chanter seul et sans livre pendant la marche,
le signal est donné; la procession défile avec ordre par la grande porte d'entrée surmontée
d'une large draperie rouge, sur laquelle nous
avions attaché quatre gros caractères chinois découpés sur papier argenté, et rappelant à tous
les assistants que nous possédions vraiment au
milieu de nous Celui qui est le Pain des anges :
Tienchen-tche-hang. Suivez-nous en esprit, ma
très-chère Soeur, dans l'accomplissement solennel et public de notre culte sur cette terre infidèle, qui semble encore s'obstiner àa rejeterla doc trine du salut et les saintes pratiques qui en sont
la conséquence. Toutefois rappelez-vous que
vous n'avez rien à craindre ni pour nous ni pour
le Bien-aimé, car le séminaire ancien et nouveau,
les jardins et la chapelle des chrétiens, tout se
trouve situé en dehors du village de Kiou-tou,
sur le penchant de la colline, et loin, pour ainsi
dire, de tout regard profane. Entendez-vous le
son joyeux de notre petite cloche de quarantehuit livres? Entendez-vous les détonations presque incessantes de plus de dix mille pétards ft-

ferts par les fidèles? Entendez-vous la pieuse
harmonie des prières chinoises chantées en avant
par les hommes, et reprises en arrière par les
femmes? Voyez-vous les petits garçons de chaque
famille revêtus de leurs plus beaux habits et
portant des oriflammes aux mille couleurs, sur
lesquelles leurs mères ou leurs soeurs out brodé
à l'envi les fleurs les plus variées? Voyez-vous
nos bons vieux catéchistes aux cheveux blancs,
tenant en main les cierges d'honneur et marchant à mes côtés? Ah! me disais-je en moimême, quand est-ce donc que nous pourrons
porter ainsi en triomphe, au milieu de nos grandes villes chinoises, ce Dieu vraiment caché et
inconnu de tant de malheureux aveugles? Qui
nous donnera de voir à sa suite au moins quelques millions de nos Kiang-sinois, à la place de
ces quelques centaines seulement que je vois la
autour de moi! Et pendant que je me livrais à
ces réflexions et à bien d'autres encore, nous
avancions lentement vers le premier jardin du
séminaire, situé au sud-est dela maison. Là, avec
des toiles bleues, blanches et rouges, nous ayions
changé en un sanctuaire magnifique dédié à l'Immaculée Conception un vaste berceau de troismétres de haut, cinq mètres de large et trente mètres

de long. La verdure des vignes et des figuiers faisait merveilleusement ressortir la couleur des
étoffes. L'enlrée, décorée avec goût, était assez
élevée pour laisser apercevoir à la voûte et sur
les côtés toutes les inscriptions chinoises adaptées à la circonstance, et au fond, au-dessus d'un
autel vraiment gracieux, la plus belle des images
de Marie Immaculée que j'aie pu rencontrer
parmi celles qui me sont venues de la Communaulé, et que j'ai encadrée moi-même sur
une toile européenne, avec bordures de papier
doré. Quel délicieux spectacle! surtout lorsqu'on
eut allumé toutes les branches des deux plus
beaux candélabres que j'aie pu fabriquer. Ce
n'était, il est vrai, que de simples branches de
sapin, mais gracieusement ornées de papier découpé, et posées sur de grands vases en porcelaine, de la fabrique de Kin-te-tching; elles donnaient à notre bel ostensoir et à tous ses rayons,
par le reflet de leur double couronnue de cierges,
un éclat éblouissant, auquel venaient encore se
joindre les premiers feux du soleil levant. Oh!
comme tous les ycux et les cours se reportaient
avec amour et complaisance, de Jésus à Marie, et
de Marie à Jésus! Nous nous trouvionssi bien là,
que nous aurions été tentés d'y tenir au divin

Maitre le même langage que saint Pierre sur le
Thabor. Au moins, avant de continuer notre
marche, me suis-je bien donné le temps de prier
pour la conversion de nos pauvres infidèles, et
me suis-je efforcé de bénir avec eux toutes les
personnes qui daignent s'intéresser à leur sort.
Vous étiez au premier rang, ma très-honorée
Soeur, avec toutes vos charitables compagnes, et,
vous y voyant en esprit, j'étais heureux de
charger Notre-Seigneur lui-même de vous payer
par ses grâces la dette de notre reconnaissance.
-Après avoir fait quelques pas, et franchi une
petite cour contiguê, nous entrions dans la chapelle de la résidence. L'année dernière, à pareil
jour, elle était livrée au pillage. Mgr Danicourt
était dans les fers, tous les élèves dispersés,
et les autres confrères dans un tel état de
bouleversement et de frayeur, qu'il n'y eut
qu'une seule messe célébrée, en secret et à voix
basse, ou à peu près, dans une chambre de l'étage supérieur. Que l'on s'imagine si un tel anniversaire pouvait s'écouler sans retracer à notre
souvenir toutes nos calamités précédentes. Aussi,
en action de grâces de notre délivrance et de la
tranquillité dont nous jouissons pour le moment,
dans toute la province (à l'exception de quelques

cantons de Jao-icheou-fou,près de Kin-té-tching),
je m'étais efforcé de transformer notre chapelle
en un petit paradis, où il nous était donné de
contempler à la fois tous nos saints protecteurs :
notre divin Sauveur sur le trône de sa miséricorde, au fond de l'autel, le seul objet qui y fut
demeuré intact lors du pillage; l'image de Marie
tenant l'enfant Jésus dans ses bras; à droite et à
gauche, saint Joseph et saint Vincent, dont les
deux belles images m'ont été envoyées en don par
M. Salvayre, et me sont arrivées juste à temps
pour nous aider dans nos petits essais de décoration. Ah! les douces larmes qui s'échappaient
de mes yeux quand je faisais la comparaison
de notre situation actuelle avec celle de l'année
dernière! C'est à peine si je pouvais continuer les
versets du Magnificat, que j'avais entonné sur le
ton le plus solennel; et toute l'assemblée était à
même de comprendre la cause de mon émotion
en lisant au haut du sanctuaire, sur un riche
fond blanc, l'inscription rouge en caractères
chinois : A la gloire de notre libératrice!!! De
là, après avoir fait tout le tour du séminaire par
le cloître intérieur, nous passions dans le jardin
situé au nord-ouest. Il est divisé en quatre parties par deux allées en forme de croix. Sur l'en-

droit même où se croisent ces deux allées, s'élevait une tente légère soutenue par quatre petites
colonnes de bambou, recouverte de toiles de différentes couleurs,et renfermant un aultelà double
face. Un de nos domestiques, autrefois païen et
employé à la décoration des représen talions faites
en l'honneur des idoles, s'était ingénié de telle
sorte, qu'il étaitpresque parvenu, nl'aide d'étoffes
entrelacées, à représenter, au-dessus des portes
d'entrée, des rosaces sur le fond desquelles se détachait très-lisiblement le chiffre de NotreSeigneur. Vraiment ce n'était pas tout à fait à dédaigner, même pour un ceil européen, et c'est
avec plaisir que je rends témoignage au talent de
ce brave chrétien, dont j'espère bien me servir
encore plus tard en pareilles circonstances.
D'un côté de l'autel nous avions tout simplement
représenté le Calvaire; mais, de l'autre, c'était
presque un monument, une colonne, ou plutôt
un trône délicat, à quatre étages ornés de broderies, avec transparents bleus, rouges, noirs et
verts, et surmontés de votre charmante petite
statuette de porcelaine. L'auguste Marie tenant
le divin enfant Jésus dans ses bras, me semblait
plus que jamais devenue la mère et la protectrice de tous nos pauvres petits orphelins, que

je voulais lui offrir là d'une manière toute spéciale. Que j'aurais été heureux, s'il m'avait été
donné de pouvoir aussi déposer à ses pieds et sur
son cour maternel tant d'autres malheureuses
victimes que nous savons tous les jours vouées à
la mort par d'indignes parents. Au moins, nous en
avons la confiance, cette compatissante consolatrice de tous les affligés n'aura pas rejeté nos soupirs, et daignera nous mettre à l'avenir dans une
position moins difficile, qui nous donnera la possibilité de lui en offrir plus que par le passé.
Nulle part ailleurs notre procession n'avait pu
se déployer aussi bien qu'au retour de ce reposoir; aussi, les derniers rangs de la foule ne l'avaient pas encore quitté, que déjà les premiers,
après avoir fait presque tout le tour du jardin,
arrivaient aux portes de l'ancien séminaire, situé
derrière la chapelle des Chrétiens. Le Tin-tang
(ou, si vous l'aimez mieux, la salle de réception

et d'honneur) était transformé en chapelle, et
c'était l'ouvrage de nos deux maitres d'école,
l'un jeune homme d'une trentaine d'années, et
l'autre plus que septuagénaire. Ce dernier, à
cause de son grand âge, n'avait guère pu aider
son compagnon, comme vous le pensez bien, à
grimper sur les échelles, à fixer les clous, à sus-

pendre les lampes, à poser les draperies; mais,
en revanche, assis au bureau et muni de son pinceau chinois, il avait su, avec toute son habileté
d'autrefois, tracer sur de larges bandes de papier
jaune de nombreuses et édifiantes sentences,
qui, appliquées aux colonnes de l'édifice, ou suspendues de chaque côté des images, ne laissaient
pas que de produire un assez joli coup d'oeil.
N'ayant personne pour m'aider à exécuter convenablement les chants du graduel ou du vcspé.
ral, ayant du reste presque épuisé toute mia
science aux bénédictions des quatre reposoirs
précédents, et aussi poussé par je ne sais quel
souvenirde mon enfance, je me mis à chanter là,
le moins mal qu'il me fut possible, un cantique
français dont les airs ne m'avaient point encore
échappé. Nos Chinois et nos séminaristes surtout
en furent presque ravis d'admiration, à ce qu'il
parait; assurément il n'y avait pas de quoi: mais
n'importe, pourvu qu'ils aient été édifiés, c'est
tout ce que je voulais. Toujours au son de la
cloche et de pétards encore plus nombreux et
plus forts qu'aux stations déjà visitées, nous nous
dirigeàmes vers la dernière, qui fut préparée sur
notre passage, et à coup sûr ce n'était pas la
moins significative pour nous. Nous allions nous

agenouiller au pied d'un autel élevé il y a deux
ans, et de nos propres mains, pour accomplir un
voeu commun fait par les chrétiens et les Missionnaires, dans l'espérance d'obtenir, par l'entremise de la très-sainte Vierge, que le séminaire
et le village fussent délivrés (comme ils l'ont été
en effet) du massacre et de l'incendie. Je vous
laisse à penser s'il nous était doux de redire encore le chant de la reconnaissance devant cette
image vénérée, dont j'ai fait la description à
M. Salvayre, à l'époque de sa dédicace. Enfin,
après nous être reposés là une dernière fois sur
le sein de notre Mère, en la compagnie de son
adorable Fils, nous rentrions à la grande chapelle, où Notre-Seigneur allait nous bénir pour
la septième fois. Veuillez croire, ma très-chère
Soeur, que je ne vous ai pas oubliée une seule
fois, ni vous, ni vos charitables compagnes, dont
les générosités nous mettent à même de pouvoir
aussi faire quelque chose sur la terre infidèle à la
gloire de notre commun Seigneur et Maître. Tous ces détails minutieux vous feront comprendre combien nous serions heureux si nous pou'ions commencer à imiter au moins en quelque
chose les solennités pompeuses de la France catholique. Il est vrai que vous pourrez être tentée
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de gémir de compassion en voyant que le Missionnaire, après s'être fait manoeuvre, est encore
obligé de faire l'office de cérémoniaire, de chantre et de préchantre aussi bien que celui de célébrant, et que, si la chose était possible, il devrait
encore remplir les fonctions de suisse. Toutefois,
ma très-chère Soeur, que ce ne soit pas là ce qui
vous préoccupe : le Missionnaire est habitué à
tout; contentez-vous de remercier le bon Dieu
d'avoir un peu éloigné de nous ces bandes de
scélérats Si-pin ou Kouan-pin, rouges ou blancs,
rebelles ou impériaux, qui nous ont tant fait souffrir l'année dernière par leur présence plus
qu'importune en nos plus beaux jours de fêle;
hâtez par vos soupirs le moment où il nous
sera donné d'acquérir, de fait et en réalité, cette
liberté qu'on nous a promise depuis plus d'un
au, et dont les édits ne semblent devoir sortir des
palais de l'empereur ou de ses grands mandarins,
que lorsqu'ils en auront été arrachliés par de nouveaux coups de canon. Priez bien pour toutes
nos oeuvres. N'oubliez ni les anciens chrétiens,
dont plusieurs sont d'une indifférence pitoyable,
ni les nouveaux catéchumènes, dont le nombre,
grâce à Dieu, va s'augmentant de jour en jour;
ni vos petits orphelins ou petites orphelines, dont

le sort est si digne de compassion ; ni les pauvres
paiens, que nous comptons par millions dans
chacun de nos districts; ni enfin les 3lissionnaires chargés d'un si pesant fardeau, et qui seront
toujours heureux de se dire, comme je le fais
moi-même en ce moment, dans les sentiments de
la plus vive reconnaissance,
Ma très-honorée Soeur,
Votre tout dévoué quoique tout indigne serviteur en Jésus-Christ,
Ad. ROUGER,

i. p. d. i. m.
P. S. -

Mes très-humbles respects, s'il vous

plaii, à votre très-honorée Mère, à ses assistantes,
à ma Soeur Buchepot et à toutes vos compagnes
de travail, etc.
Dans les petits détails que je vous ai donnés
sur notre procession de la Fête-Dieu, j'ai fait un
oubli : je ne vous ai parlé ni de nos bannières,
ni de notre croix, ni de nos chandeliers de procession; et la raison on est assez simple, c'est
que nous n'en avons point. Il y a deux ans,
M. Glau avait mis tous ses soins à coller des images sur cde la toile, pour que nous pussions nous

en servir dans nos processions; mais voilà que
les avides Kouan-pin ont tout enlevé, et les images et la toile, de sorte que nous ne sommes pas
mieux montés qu'avant le travail ingénieux de ce
cher Confrère, qui est aujourd'hui à la procure
pour cause de maladie. Si quelqu'une de ces
âmes charitables auxquelles on ne s'adresse jamais en vain (telles que madame de la Châstre),
pouvait nous procurer une pairede chandelierslégers, une petite croix de procession, une bannière
représentantd'un côté la Vierge Immaculée et de
l'autresaint Joseph, ce serait un accompagnement cadrant on ne peut mieux avec notre bel
ostensoir..........

~c`
--
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Lettre du même à Monseigneur le Président et
à MM. les Membres du Conseil central .de
TOEuvre de la Sainte-Enfance.
De la résidence de Kéou-Tou, 19 juillet 1859.

MONSEIGNEUR ET MESSIEURS,

Il me semble, en vous adressant cette lettre,
que je devrais peut-être commencer par vous
faire des excuses. Le pauvre Kiang-si, n'est-il
pas vrait ne donne pas souvent de ses nouvelles.

Pour ce qui est de moi en particulier, depuis la
lettre que j'écrivis à M. le Directeur, vers la fin
de 1857, il s'est déjà écoulé deux années presque
tout entières. C'est bien long, je l'avoue ; oui,
c'est trop long pour vos coeurs charitables et toujours remplis de sollicitude au sujet de nos chers
petits Chinois. Toutefois, Monseigneur et Messieurs, j'ose encore compter pleinement sur votre indulgence à notre égard : d'une façon ou
d'une autre, vous aurez sans doute appris par
xxiv.
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quelles circonstances fchàeuses, et mênme par
quelles épreuves terribles il a plu au bon Dieu
de nous faire passer; et vous aurez compris sans
peine combien il est difficile de recueillir des
idées et de les coucher tout à son aise sur le papier, lorsqu'on est pour ainsi dire à tout moment obligé de se tenir sur le qui-vive pour éviter
le pillage et la mort. Que faire aussi lorsqu'étant
un peu rendu à soi, on n'a plus assez ni du jour
ni de la nuit pour visiter et consoler tant de
pauvres chrétiens que la révolution a décimés,
dispersés, dépouillés de tout absolument, en
sorte qu'aujourd'hui ils vivent presque à l'aventure, sans chapelles pour prier, sans maisons
pour s'abriter, sans vêtements pour se couvrir,
et souvent même sans une tasse de riz à manger!... Vraiment, lorsque l'on vit au milieu de

tant de malheureux, il est presque impossible de
penser à autre chose qu'à leurs souffrances ou
aux moyens de les diminuer.
Maintenant que le départ de Mgr Danicourt
m'a forcé de rentrer à la résidence, pour veiller
momentanément sur les secours de la SainteEnfance, et les distribuer aux curateurs des différents départements de la province, je profite
avec empressement de ces jours de repos, pour

me dédommager d'avoir été si longtemps sans
pouvoir vous entretenir de la petite et nombreuse
famille du Kiang-si, qui est encore plutôt la
vôtre que la nôtre.
Inutile, je pense, Monseigneur et Messieurs,
de vous redire ce que vous savez déjà, au sujet
de notre nouvel hospice commencé il y a deux
ans et resté inachevé, encore moins par la force
dles circonstances que par le manque de fonds
ad hoc. Je ne parlerai pas non plus de nos pauvres petits enfants eux-mêmes qui, ne pouvant
être réunis sous le même toit, où nous nous efforcerions de leur donner par nous-mêmes ou
par. quelques personnes choisies les soins les
plus assidus, ont péri misérablement par centaines, ici, par défaut de vigilance de la part des
nourrices païennes qui ne pensent qu'à l'argent;
là, abandonnés de nouveau par ces mêmes nourrices, fuyant devant les troupes des deux partis
ennemis. Souvent aussi ces enfants ont péri par
la petite vérole qui, chez les pauvres surtout, se
change en épidémie terrible, parce qu'ils n'ont
le moyen ni d'appeler le médecin, ni d'acheter
les remèdes nécessaires. Mais ce que je ne puis
passer sous silence, c'est la douleur et le chagrin que nous cause un pareil élat de choses, et

c'est dans l'excès de ce chagrin et de cette douleur que je prends la liberté de vous soumettre
quelques remarques très-importantes, que vos
cours comprendront comme les nôtres. La première, c'est que la plupart du temps les enfants
que nous sommes obligés, bon gré mal gré, de
laisser au delà de 3 et même 4 ou 6 ans, chez les
nourrices, sont chéltifs, malades ou mourants,
tandis que dans nos deux petits hospices, où j'ai
fait mission et que j'ai visités bien des fois, sur
quarante filles d'un côté et douze garçons de
l'autre (tous ces enfants ont de 6 à 12 ans), personne n'est malade, tout le monde est frais, gros
et gras. La seconde, c'est que dans les hospices
mentionnés ci-dessus, nos.enfants savent déjà
chanter avec ensemble et piété; ils savent toutes
les prières du matin et du soir, les prières de la
messe, l'histoire des 15 mystères du Rosaire, les
4 catéchismes que nous exigeons de tous nos
chrétiens, sans parler d'une foule d'autres petites dévotions; tandis que dans les familles ils
ignorent tout, excepté le mal; et même avant
d'avoir atteint l'âge de 4 ans, vous répètent déjà,
avec un aplomb qui fait frémir, toutes les malédictions et les saletés que les Chinois ne cessent de vomir les uns contre les autres. - Ajou-

lez encore que, dans les hospices, tout ce petit
peuple apprend vite à connaître et à chérir le
Missionnaire, qu'on l'habitue à regarder comme
le meilleur des pères, et le seul maître qu'il
doive écouter : il tressaille d'allégresse, il saute
de joie à la seule apparition des prêtres aux portes de l'établissement : dans les familles au contraire, et surtout dans les familles paiennes où
se trouvent plus des trois quarts de nos enfants,
ils n'ont que très-peu, ou point du tout de rapports avec nous; et si parfois il nous est .donné
de pénétrer jusque sous le toit qui les voit grandir, ils resient en notre présence tristes et silencieux; pas un sourire qui vienne passer sur
leurs lèvres, parce que, comme tous ceux qui les
environnent, ils ne voient en nous que des étrangers; difficilement, très-difficilement notre voix
peut aller jusqu'à leur coeur, au lieu que pour
ceux des hospices, le plus petit mot, le moindre
avis sorti de notre bouche est comme une parole
sacrée que l'on se redit même en s'amusant et
qui rarement tombe dans l'oubli. - Plus de
huit cents enfants bons à retirer de chez les
nourrices, et point de place pour les loger!...
Ah! Monseigneur et Messieurs, quelle sollicitude! quelle responsabilité pour nous! que nos

coeurs souffrent d'un pareil état de choses ! que
nous désirons ardemment le voir finir bientôt!
que nos chers enfants auraient à gagner sous
tous les rapports, au moral et au physique, s'il
nous était donné de les avoir tous à la fois sous
la main, et de pouvoir de bonne heure travailler
sur ces jeunes coeurs si tendres et où les premières impressions, soit en bien soit en mal, se
gravent si vite et si profondément!... Quelle ne
serait pas notre illusion si nous demeurions les
yeux fermés sur de pareilles conséquences! Ne
serions-nous pas infidèles au mandat sacré que
nous avons reçu de votre part et de la part de
tous vos pieux associés, si, voyant le mal ou
même le simple danger du mal, nous n'élevions
pas la voix pour crier vers vous, Monseigneur et
Messieurs, qui êtes les premiers à vouloir et à
procurer, par tous les moyens possibles, le bien
spirituel et temporel de tous les petits orphelins
et de toutes les petites orphelines que nous avons
adoptés en votre nom!
J'espère donc que vous voudrez bien me pardonner la liberté et la franchise avec lesquelles je
parle, en considération dela cause que je plaide.
C'est au moins une consolation pour moi d'avoir
pu épancher mon ceur dans le vôtre : et puis, si

l'OEuvre de la Ste-Enfance a commencé et s'est
rapidement développée au Kiang-si, grâce à la
générosité de vos secours, dont nous ne pourrons

jamais vous témoigner une juste reconnaissance,
ce n'est encore qu'à l'aide de ces mêmes secours
continués et augmentés qu'elle pourra s'y soutenir et s'y perfectionner. Ailleurs, on peut encore s'adresser à des chrétiens riches ou nombreux pour en obtenir quelques subsides. Au
Kiang-si, peu de chrétiens, vous le savez, et rien
que des pauvres même en temps ordinaire : que
dire aujourd'hui, aprèsla révolution qui n'a laissé
que des ruines? C'est pourquoi, après Dieu, tout
notre espoir est en vous : soyez donc bénis, Monseigneur et Messieurs, oui, soyez mille fois bénis avec tous vos charitables associés, pour tout
le bien que vous avez déjà fait et que voulez encore faire aux enfants infortunés de notre Mission! C'est l'augmentation de la misère qui
augmente notre confiance en vous, et qui fait
que nous réclamons plus que jamais le don précieux de votre prière et de vos aumônes. Qui
pourrait dire le nombre des malheureuses victimes exposées, abandonnées, noyées, égorgées
depuis deux ans seulement, et dans cette même
Mission du Kiang-si? Ah! Monseigneur et Mes-

sieurs, m algre la longueur de cette lettre, permettez-moi, je vous prie, d'y ajouter encore
quelques-uns des faits nombreux de ce genre
dont j'ai été le témoin oculaire, ou qui se sont
pass és dans l'endroit même où je donnais Mission.
Immédiatement après avoir écrit à M. le Directeur, vers la fin de 1857, je me rendis dans
une petite Mission appelée Jao-fou-Khy, dans le
déparlement de Fou-tcheou, environ à 15 lis du
chef-lieu. Il y avait à peine quelques jours que
j'étais au milieu de mon petit troupeau, lorsque,
voulant faire partir un jeune homme pour notre
séminaire, j'appelai pour le conduire un catéchiste de la chrétienté voisine, nommé Ly. Celui-ci, tout dévoué aux Missionnaires, ne manqua
pas d'arriver dès le lendemain avant la pointe du
jour; mais avant de parvenir jusqu'à moi, il
avait déjà eu occasion d'exercer sa charité et son
zèle à l'égard d'une pauvre enfant qui en avait
bien plus besoin que notre séminariste. Sur sa
route il rencontra une petite fille tout nouvellement née, que l'on avait inhumainement
abandonnée entre les branches d'un arbre voisin.
Les cris plaintifs de cette pauvre enfant, qui n'avait aucun vêtement et d'autre berceau que le

tronc de l'arbre, attirèrent l'attention de notre
Ly. Il ne l'aperçut point tout d'abord, et se mit à
la chercher avec soin, car il se doutait bien de
quoi il s agissait: ce n'était point certes la première fois qu'il se trouvait dans ce cas. Ayant
enfin découvert la pauvre enfant, et la voyant
dans un si triste état, il se hàta de chercher de
l'eau pour lui administrer le saint baptême :
ce qu'il fit en effet, et avec plaisir, s'estimant
heureux d'ouvrir ainsi à cette âme régénérée les
portes de la vie éternelle. Quant à la vie présente
et au petit corps de cette enfant, il ne s'en mit
pas en peine d'abord, parce que son coeur est
chinois comme celui de tous ses compatriotes, et
ensuite parce qu'il savait qu'à cette époque nous
n'avions pas moins de 1300 orphelines sur les
bras, et que Monseigneur avait absolument défendu d'en recevoir de nouvelles, faute de ressources. Quelques heures plus tard, un petit
du
garçon de 15 ans aussi, nommé Ly et neveu
catéchiste, passant par le mêéie chemin pour
venir entendre la messe, trouva encore la pauvre
petite malheureuse dans la même position et
poussant des cris de plus en plus déchirants. Ne
sachant pas que son oncle l'avait déjà baptisée,
il se mit en devoir d'aller chercher de l'eau

pour remplir cette obligation sacrée; mais à son
retour, n'étant pas assez grand pour atteindre
l'enfant, il lança tout bonnement contre elle toute
l'eau qu'il portait, sans même penser que le froid
allait hâter la mort de l'innocente créature. C'était au mois de novembre, le vendredi dans
l'octave de la Dédicace des églises.
La semaine suivante, j'étais appelé à 3 lieues
de là près d'un marché nommé Lao-hou-Tsy,
pour administrer un vieillard dont la maladie
n'offrait pas grand danger, mais que je me suis
toujours réjoui depuis d'être allé visiter sur-lechamp, parce que, dans cette course, j'eus occasion de faire baptiser une autre petite fille également abandonnée par sa famille. En revenant
de voir mon malade, n'en pouvant plus de fatigue, j'étais entré dans la première auberge
venue pour y prendre une tasse de thé, lorsque
je me vis accosté par un nouveau catéchumène
appelé Ouang, qui était alors peu instruit, mais
qui est aujourd'hui baptisé et bon chrétien. Je le
fis asseoir à côté de moi, et, tout en prenant le
thé et en répondant aux différentes questions
que je lui adressais sur son village, sa famille, et
le nombre de prières qu'il savait déjà, il se mit à
me raconter qu'en allant au marché il avait vu

sur son chemin une petite fille abandonnée, et
exposée entre les branches d'un arbre. -L'as-tu
baptisée ? lui dis-je en l'interrompant aussitôt.
- Ah ! Père, me répondit-il, comment voulezvous que j'aie touché un petit être si dégoûtant?
je n'ai pas osé m'en approcher. - Eh !qu'avais-tu
besoin de la toucher ? il suffisait de lui verser de
l'eau sur la tète en prononçant la formule nécessaire... Malheureux! comment, toi qui es catéchumène, toi qui veux devenir chrétien, toi qui
crois en Dieu, toi qui sais qu'il y a un ciel et un
enfer, et que sans le baptême on ne peut ni voir
Dieu ni jouir du bonheur éternel, tu as été assez
négligent pour ne pas sauver au moins l'àme de
cette enfant? Est-ce qu'on ne t'a pas encore dit
que baptiser une enfant ainsi abandonnée, c'est
faire une oeuvre de la plus admirable charité,
c'est acquérir de grands mérites devant le bon
Dieu, et se procurer, pour le reste de ses jours,
un petit ange protecteur, qui du haut des cieux
ne cesse jamais de prier pour celui qui lui a ouvert le séjour de la gloire et de la félicité? Cette semonce un peu vive délivra mon jeune
homme de toutes ses répugnances; aussi, un peu
plus éclairé et fortifié dans la foi : - Eh bien!
Père, me dit-il, cette enfant n'est probablement

pas encore morte, je m'en vais retourner la baptiser. - Oui, oui, repris-je, va vite réparer ta
faute ; mais auparavant, sais-tu bien la manière
de baptiser ?-Oui, je sais, Père, je sais. -Toutefois, pour plus de certitude, je lui donnai encore une leçon pratique, me servant de la tasse à
thé pour représenter la tète de l'enfant, et du couvercle pour verser l'eau. Alors il partit tout contrit, et n'ayant plus d'autre crainte que celle
d'arriver trop tard. Gràce aux saints Anges commis à la garde de la petite abandonnée, Ouang
eut le temps d'arriver jusqu'à elle, et de lui ouvrir
la porte des cieux, où elle prie pour tous les Associés de l'OEuvre admirable de la Sainte-Enfance,
non moins que pour celui qui n'a été que leur
mandataire, et qui, la première fois qu'il me
rencontra, me dit fièrement : J'ai donné le nom
d'Anna à ma petite protégée.
Au commencement de janvier 1858, je me
trouvais, pour la fête de l'Epiphanie, dans une
de nos Missions les plus nouvelles, appelée Tchenfui, toujours au département de Fou-tcheou. Là,
j'avais à baptiser 20 nouveaux néophytes et 5 petits enfants, sans parler de 30 autres catéchumènes qui n'étaient pas encore assez instruits et
que j'ai eu le bonheur de régénérer, cette année,

avant Pâques. Le beau jour de la fête du saint
Nom de Jésus, après avoir rempli ce ministère si
consolant pour le coeur du Missionnaire, je fis
aussi appeler toutes celles de nos petites orphelines qui se trouvaient en nourrice dans les environs, et je suppléai les cérémonies du baptême
à 24 d'entre elles d'un seul coup. La maison des
chrétiens était remplie, non-seulement des 24
nourrices païennes, mais encore d'une foule
d'autres idolâtres attirés par la curiosité. Tout
ce monde était dans l'admiration de me voir prier
si longtemps et faire tant de cérémonies pour des
enfants si vils aux yeux de la multitude, et ils
furent encore bien plus surpris lorsqu'à la fin ils
me virent distribuer, de ma propre main, de
petits gâteaux chinois à chacune de ces enfants
qui, pour moi, n'étaient rien moins que les représentants de l'aimable Enfant Jésus. Mais ce
n'est pas tout : le plus curieux de l'affaire, c'est
qu'après l'écoulement de la foule, au lieu de
24 enfants, il y en avait 25; chaque nourrice,
espérant recevoir quelque félicitation de la
bouche du prêtre, montrait avec orgueil l'enfant
qu'elle portait dans ses bras; pour la vingt-cinquième, elle était là, gisant sur la terre nue, à
côté du seuil de la porte, et poussait des cris la-

mentables. D'où venait-elle donc? Qui l'avait
abandennée là sans pitié? En vain j'interroge et
je fais interroger, impossible de rien savoir. Sans
doute quelqu'un des assistants, plutôt que de tuer
sa fille, dont il ne voulait point, aura préféré la
remettre ainsi furtivement à la charge de gens
qui lui paraissaient si dévoués à l'enfance. Cependant, malgré le désir ardent que j'avais de consacrer aussi la nouvelle venue au divin Enfant
Jésus, je me mis à protester extérieurement contre
une pareille conduite. Je proclamai bien haut la
défense faite par Monseigneur de recevoir de
nouvelles enfants; je feignis autant que je pus,
je fis le cruel, je défendis aux chrétiens de la ramasser, afin de voir si ses parents, touchés de
son malheureux sort, ne viendraient pas la reprendre. C'était bien peine perdue :je ne l'ignorais pas; c'est pourquoi, ayant appelé le catéchiste en secret, je lui donnai ordre de trouver
une nourrice, sans toutefois que personne en sût
rien, de peur que si l'on voyait recevoir cette
enfant-là avec plaisir et empressement, on n'en
apportât sur-le-champ d'autres encore; c'est alors
que ce catéchiste me fit une réflexion bien vraie,
et qui caractérise parfaitement le mépris du Chinois pour les pauvres enfants dont on veut se dé-

faire : « Ah! Père, me dit-il en soupirant un
peu, si c'était un petit cochon de lait comme on
en expose tous les jours sur le marché, on se
presserait autour, on se disputerait pour l'avoir,
on se l'arracherait des mains, on serait prêt à sacrifier une ligature (1000 sapèques) pour en faire
l'acquisition; mais parce que c'est une petite fille
abandonnée, on n'y fait pas attention, on ne la
regarde pas même, et vous offririez bien encore
plusieurs milliers de sapèques, que personne
n'en voudrait pour soi: quelle conduite indigne
et contraire à l'humanité ! » C'est un Chinois qui
a jugé lui-même ses compatriotes; son témoignage certes n'est pas à dédaigner, surtout lorsque lon sait que l'orgueil national cherche
toujours à jeter le voile sur des faits de cette
espèce.
Les Missions de Fou-tcheou terminées, me
trouvant seul dans ce département, je me déterminai à revenir à la résidence au département
de Kien-tchang, pour y passer en paix le premier
jour de l'année chinoise. D'ailleurs, je venais de
recevoir des lettres de M. Anot, par lesquelles
ce cher Confrère, en m'annonçant que lui et son
compagnon, M. Hou, avaient été complétement
dépouillés par les rebelles, demandait les objets

indispensables pour la célébration du saint sacrifice de la Messe, dont ils étaient privés depuis
plus de i1 jours. Espérant trouver quelque chose
pour eux à la résidence, je m'y rendis en toute
hâte. Dès le premier jour qui suivit mon arrivée, même avant le premier jour de l'an, je reçus
des étrennes d'un nouveau genre. M'étant levé à
quatre heures du matin comme de coutume,
je n'eus pas plutôt allumé la chandelle, que les
chiens se mirent à aboyer d'une manière extraordinaire. Pourtant je n'y fis pas d'abord grande
attention, et me rendis devant le saint Sacrement pour y commencer mon oraison. Impossible d'avoir un instant de tranquillité : le bruit
redouble, les chiens aboient avec furie, et il me
semble entendre quelques cris plaintifs, sans
toutefois me douter de rien : dans la crainte
qu'il n'y eût quelque voleur autour de la maison,
j'ouvre la fenêtre pour examiner ce qui se passe.
La nuit était encore obscure, je ne pus rien voir.
De voleur, il n'y en avait point; c'était au contraire un donateur, ce dont j'eus bienlôt lieu de
me convaincre en prêtant une oreille plus attentive aux cris que j'avais déjà cru distinguer,
et en entendant les chiens poursuivre dans la
montagne celui qui, à la faveur des ténèbres,

venait de déposer son fardeau à la porte extérieure de la maison. J'étais au premier étage,
vite je descends les escaliers, et en entr'ouvrant
la porte, j'aperçois un mauvais panier contenant
une charmante petite fille, âgée d'au moins 4
ou 5 mois. Se voyant ainsi abandonnée seule au
milieu des chiens, elle poussait des cris affreux,
et la douleur occasionnée par le froid, peut-être
encore plus que la peur, la rendait inconsolable.
Ce ne fut que lorsque je l'eus prise dans mes bras
et réchauffée auprès d'un bon feu allumé tout
exprès, qu'elle commença à se calmer; peu à
peu elle me regarda sans crainte, .et bientôt
même elle se mit à sourire de la manière la plus
aimable. Pauvre enfant! elle ne pouvait point
comprendre le sort qui venait de lui être fait.
Pour la dédommager de son infortune, je me
hâtai de la baptiser, et comme c'était aux approches du mois de mars, je la consacrai au bon
père saint Joseph, en lui donnant le nom de Joséphine.
Après que j'eus fait quelques Missions dans
le département de Kien-tchang, la position n'y
étant plus tenable à cause de la déroute des rebelles, du retour des impériaux, du pillage de
notre séminaire, etc., je dus me rendre dans le
xxiv.
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département de Lui-Kiang, a cinq grandes journées de marche. Malgré la chaleur et les mille
et un dangers de la route, j'arrivai à temps pour
célébrer la fête de saint Vincent; et notre bienheureux père, si compatissant pour toutes les
misères et en particulier pour l'enfance abandonnée, ne voulut point, ce semble, laisser passer cette occasion sans m'amener quelqu'une de
ces infortunées créatures. Le jour de l'Octave de
la fête, après la Messe, une mendiante se présenta à la chapelle, portant dans ses bras une petite fille que l'on avait exposée à la porte des
chrétiens d'un village voisin. Ces chrétiens ne
pouvant point se charger de nourrir l'enfant, et
d'un autre côté ne voulant point la laisser mourir de besoin à côté d'eux, avaient, moyennant
quelques dizaines de sapèques, chargé cette mendiante de me l'apporter. Quel embarras pour
moi! La révolution continuait, point d'argent
pour payer les nourrices des enfants déjà reçus,
comment en recevoir d*autres? Cependant, comment avoir le coeur de laisser périr là, sous mes
yeux, une pauvre créature humaine? N'est-elle
pas faite à l'image de Dieu aussi bien que nous?
n'a-telle pas aussi une âme rachetée au prix du
sang d'un Dieu? Et puis, qui sait? n'est-ce pas le

divin Enfant Jésus lui-même qui, caché sous de
misérables dehors, vient éprouver notre foi, et
nous demander lui-même quelque aumône?
Toutes ces pensées se succédaient sans interruption dans mon esprit agité; après avoir administré les sacrements de baptême et de confirmation à cette enfant, faute de nourrice, je la remis aux soins d'une bonne femme chrétienne
qui devait s'efforcer de l'habituer a boire et à
manger. Mais, trois jours après, le bou Dieu
l'avait retirée de celte vallée de larmes pour
l'appeler à lui, et lui donner part à la félicité de
tant d'autres petits anges.
Le mois suivant, même histoire, même embarras : toutefois, le dénoûment ne fut pas le
même. Dès la pointe du jour, une petite fille
trouvée gisante sur les planches des latrines fut
déposée à mes pieds. Je ne puis la recevoir an
compte de la Sainte-Enfance, et lui procurer
une nourrice; les chrétiens ne peuvent, ou ne
veulent point s'en charger, moi-même je n'ai pas
pour vivre une semaine avec mon compagnon,
et je n'ai rien à attendre de la résidence, où l'on
soupire en vain après le .retour des courriers envoyés à Chang-Hay, et que l'on suppose tombés
entre les mains des rebelles. Poussé par un se-

cret pressentiment, et persuadé que le bon Dieu
ne me laissera pas dans l'embarras pour avoir
partagé mon nécessaire avec une pauvre enfant
si délaissée, je l'adoptai pour moi, et lui fis donner une nourrice, me proposant de la payer avec
les aumônes de quelques messes que je pourrais
peut-être recevoir plus tard. Mon attente ne fut
point trompée; peu de temps après, la bonne
Providence me vint elle-même en aide en m'envoyant, vers la Nativité de la très-sainte Vierge,
un vieil apostat assez riche, et désirant à tout prix
sa réconciliation, tant il craignait d'être enlevé
comme tant d'autres par la révolution, et d'aller
paraitre devant son juge sans avoir fait pénitence.
Après l'avoir éprouvé quelques semaines, après
avoir sondé ses intentions, le jour de son abjuration, je crus pouvoir lui dire en toute assurance :
Peccata tua eleemosynis redime (1). Il s'y prêta
de très-bonne grâce, et me tira ainsi d'embarras
avec ma petite protégée, quiporte le nom de Rosa.
Cette année 1859, vers la fin d'avril, quelques jours après Paques, le départ de Mgr Danicourt m'ayant obligé de quitter les Missions,
comme je l'ai déjà dit plus haut, je dus revenir
(1) Rachetez vos péchés par des aumônes. (Daniel, IV.)

à la résidence de Kiou-tou. Dès la première nuit
qui suivit mon arrivée, je fus encore à même de
constater la cruelle insensibilité des Chinois pour
les pauvres enfants dont ils veulent se défaire.
C'était par un temps affreux, le vent soufflait
avec violence, et la pluie tombait par torrents;
malgré cela on n'en vint pas moins, au milieu
des ténèbres, déposer une petite fille en dehors
des murs de notre maison, vis-à-vis de la chapelle des chrétiens, et presque sous la fenêtre de
la chambre où j'étais logé. Vraiment, je dois l'avouer, si cette pauvre enfant, qui se trouvait si
près de moi, n'eût eu que moi pour sauveur, elle
serait probablement morte de besoin et sans
baptême. Harassé de fatigue, non tant à cause
des exercices de la semaine, que par suite de six
longues journées de chemin que je venais de
faire, je dormais d'un sommeil de plomb, dont
le plus grand tintamarre n'aurait pas même pu
me retirer; aussi, malgré les cris redoublés de la
pauvre petite, je n'entendis absolument rien. Ce
ne fut que le lendemain, à l'heure où les chrétiens montent à la chapelle pour y prier en commun et pour assister au saint sacrifice de la
Messe,' qu'on la ramassa pour me la présenter
et pour me prier de la baptiser.

Plus récemment encore, pendant le beau
mois de Marie, que nous célébrions avec le plus
grand appareil possible, c'était le 23, je crois,
un peu après diner et quelque temps avant
l'exercice du soir, un inconnu épiant le moment
où les cuisines seraient ouvertes et sans gardien,
s'y introduisit à la dérobée, et disparut aussitôt,
laissant sur la table une enfant nouvellement
née et à peine recouverte de quelques baillons
dégoûtants. A son retour, le cuisinier, tout étonné
d'une pareille aventure, m'appelle à grands cris
pour m'en avertir. La chaleur était extrême, et
la pauvre enfant, qui n'avait rien pris de tout le
jour, avait déjà sa petite langue et sa petite
bouche si desséchées, que des deux côtés commençaient à se former des plaies jaunes et hideuses. Vite je fis appeler des chrétiennes pour
lui prodiguer les premiers soins indispensables,
et la tenir sur les fonts du baptême, où elle reçut
le nom de Marie. Aussitôt après, notre chère petite Marie fut placée en nourrice, afin de devenir
avec tant d'autres un souvenir toujours vivant de
la charité inépuisable des généreux enfants de
l'Europe : en l'inscrivant sur les registres de la
Ste-Enfance, je ne puis croire que j'aille contre
les intentions des directeurs de l'()Euvre : com-

ment en effet détourner sa vue de ces pauvres
petites créatures, et les laisser mourir de besoin ?
Vraiment, j'avoue que c'est au-dessus de mes
forces, et si, en recevant toutes celles qui se présentent, je semble tenter la providence du bon
Dieu et la charité des pieux associés, oh! de
grâce, qu'on me pardonne, et quand je n'aurai
plus même une tasse de riz à partager avec elles,
au moins qu'on me laisse répéter pour ma consolation : Bealus qui intelligit super egenum et
pauperem... (i).
Si cette lettre n'était déjà trop longue, et si
le temps me le permettait, je pourrais encore
ajouter bien d'autres traits semblables aux précédents. J'aurais en particulier à parler d'un fait
horrible qui s'est passé sous mes yeux au mois de
novembre dernier, le lendemain de la Présentation de la très-sainte Vierge au Temple, lorsque
je me rendais du département de Chouy-Tcheou
dans celui de Lui-Kiang. B s'agit d'une malheureuse enfant, qui, à peine sortie du sein de sa
mère, fut précipitée dans l'étang voisin, d'où
elle fut presque aussitôt retirée par deux gros
mâtins qui s'en disputaient déjà les petits meam(1) Bienheureux celui qui aime à secourir le pauvre et l'indigent:
le Seigneur le délivrera au mauvais jour. (Psaume xL.)

bres ensanglantés, lorsque je vins à passer avec
mes gens. Mais ayant déjà raconté cette histoire
dans tous ces détails, la première fois qu'il me
fut donné d'écrire à ma famille, je n'y reviens
pas aujourd'hui. Je termine donc en réclamant
de nouveau votre indulgence, en me recommandant à vos saintes prières, ainsi qu'à celles de
tous vos associés, et en me disant pour la vie en
l'amour du divin Jésus, Monseigneur et Messieurs,
Votre très-dévoué , quoique très-indigne serviteur,
Ad. ROUGER,
i. p. d. i. m.

P. S. -M. Anot, qui depuis deux ans se trouvait au fond de notre Mission, et demeurait quelquefois six et huit mois sans même pouvoir
communiquer avec nous, est tout désolé de n'avoir pu vous écrire selon sa coutume; il se propose de le faire au plus tard à l'époque de la
reddition des comptes, et me charge par avance
de vous présenter ses très-humbles respects, et de
vous assurer de son parfait dévouement à votre
OEuvre.

MONGOLIE.

Lettre de M. GoTTrUCER dà M. STURCHI, Assistant

de la Congrégation.
iao-elle-Keou, 29janvier 1859.
MONSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.!
Je vous prie de me pardonner le long silence
que j'ai gardé à votre égard, car je sors de maladie, et j'ai passé au lit une année tout entière.
Grâce à Dieu, je commence maintenant à
reprendre mes forces, et je veux en profiter

pour vous donner quelques détails sur cette
Mission.
Le district dans lequel je me trouve est la contrée la plus agréable de la Mongolie; mais aussi
c'est celle qui offre le plus de difficultés pour re-

cueillir des fruits spirituels. Comme la plupart des
habitants sont ici plus riches qu'ailleurs, naturellement il y a plus de peine pour les attirer au
royaume du ciel. L'OEuvre de la Sainte-Enfance
réussit assez bien : nous avons un bon nombre
d'hommes expérimentés qui vont à la recherche
des enfants malades pour les baptiser. Quant
aux adultes, il y en a peut-être une dizaine par
an qui reçoivent le saint baptême. Vous ne sauriez croire jusqu'à quel degré de matérialisme
sont ravalés les pauvres gens de ce pays. Ils
reconnaissent bien la beauté de notre sainte
Religion et avouent généralement son excellence;
mais ils ont soin de s'informer en même temps
si, en devenant chrétien, on devient plus riche,
si l'on recueille plus de millet, si l'on mange
davantage. Voilà les gens que j'ai à évangéliser.
Aussi je consacre plutôt mes efforts à conserver
le petit troupeau de chrétiens qui existe déjà, et
à le maintenir dans la foi et la pratique des
maximes de notre sainte Religion.
Il faut que je vous raconte maintenant l'histoire d'une petite persécution, des plus ridicules
que l'on puisse imaginer, et qui vous prouvera
l'esprit inventif de ce pauvre peuple. Vous savez
qu'il y a dans cette province une portion de ter-

ritoire nommée Soung-chou-lchoug-tze, qui fut
accordée en 1851 à Monseigneur Vérolles, pour
y établir un séminaire, vu que des vexations
continuelles l'empêchaient de l'ériger dans la
Mandchourie. Ce séminaire se trouve à une lieue
de ma résidence. Monseigneur Vérolles a aussi
construit une église dans le même endroit, et a
confié la direction de son séminaire à M. Mesnard.
A peine la construction de ces édifices fut-elle
terminée, que commencèrent à circuler les bruits
les plus étranges. On disait que les Européens
rassemblaient des troupes et creusaient des souterrains pour y cacher des armes. On ajoutait
qu'ils avaient le talent de faire de petites statues
avec du carton et de la peau d'âne, et qu'en les
frottant avec le sang et les yeux des petits enfants,
ils pouvaient se rendre invulnérables et combattre
des armées entières. Ils possédaient encore, disaiton, un petit banc enchanté qui, en un jour, allait
en Europe et ramenait un millier de soldats. Ce
n'est pas tout, ils avaient aussi une vache noire
qui faisait tous les jours le voyage d'Europe pour
y chercher de l'argent. Les oies mêmes qu'ils
nourrissaient avaient la faculté de parler.
De toutes ces fables, il est résulté qu'on nous
a regardés comme les auteurs de tous les maux

qui pouvaient exister dans le pays. Si quelque
bête estropiait une poule, nousen étions la cause;
si quelqu'un était malade, c'était par suite d'un
de nos malétfices. La chose en arriva au point
qu'une vingtaine de mandarins vinrent les uns
après les autres pour visiter l'église et le séminaire. On en fit mille fois la description pour
l'envoyer à l'autorité supérieure. Assurément on
n'y trouva aucun instrument de magie, seulement l'église bâtie en forme de croix fut désignée
sous le nom de maison à deux oreilles, et le petit
harmonium fut appelé dans le procès-verbal une
caisse parlante.
Par suite de ces savantes investigations, les
deux Missionnaires qui résidaient dans le séminaire furent pris, et reconduits à Chang-Hay avec
toutes les précautions imaginables, Quant à nous,
nous en fûmes quittes pour quelques milliers de
francs.
Cependant la frayeur des païens ne se calma
pas de sitôt; pendant plus de deux mois encore
personne n'osait s'approcher du village chrétien,
dans la peur de tomber mort aussitôt ou d'être
mangé par les habitants. Les païens qui se trouvaient dans les villages chrétiens abandonnaient
leurs maisons pour échapper à une mort certaine

et prochaine, et allaient se réfugier chez leurs
parents ou amis. Le général en chef de la province fut saisi d'une si grande frayeur, qu'il mit
un millier d'hommes sous les armes pour fermer
les passages qui conduisent en Mandchourie.
Enfin, pendant tout ce temps-là, pas une famille
ne pouvait dormir tranquille dans le pays, à moins
qu'il n'y eût des sentinelles autour du village et
de la maison.
Après toutes ces histoires, il faudra peut-être
encore plusieurs années pour qu'on cesse de
nous regarder comme des sorciers. 11 n'y a pas
jusqu'à nos néophytes que ces bruits n'aient
ébranlés. Plusieurs commencent à douter de la
vérité de notre sainte Religion, et remettent leur
baptême à plus tard. J'espère cependant que Dieu
aura pitié de nous après cette épreuve, et que,
si'nous ne sommes pas dignes de travailler à sauver ces pauvres âmes, il voudra bien envoyer des
ouvriers plus saints et plus heureux que nous.
Veuillez nous aider, s'il vous plait, par vos
prières, afin que le Seigneur jette un oil de miséricorde sur cette terre ingrate. Demandez-lui qu'il
rende dociles les cours de ce nombre infini d'infidèles, et qu'il donne aux Missionnaires la patience, l'humilité et la mortification qui leur sont
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si nécessaires. Vous avez le bonheur de vous
trouver sans cesse auprès des restes vénérables
de notre saint Fondateur: eh bien !je vous supplie
par la charité que vous m'avez toujours témoi-

gnéi, de lui demander de faire de moi ce que
j'ai toujours désiré, c'est-à-dire un fils digne de
luL

Je vous prie d'offrir à tous nos Confrères de la
Maison mère mes respects affectueux, et d'agréer, etc.
GorrTUCER,

i. p. d. 1. m.

Lettre du même à la Sour N"*
Tchao-yang-sien, 15 juin 1859.

MA TRaS-CHSRE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais !

Il y a longtemps que je devais vous écrire pour
vous remercier de vos deux lettres, ainsi que des
différents objets que vous m'avez envoyés. Sans
chercher aucune excuse dans les différents embarras où je me suis trouvé, je vous prie tout
simplement de me pardonner mes longs retards.
Voilà déjà trois ans que je suis dans ce district;
il ne m'en a pas fallu davantage pour passer par
bien des aventures. Il y a deux ans s'éleva une persécution dans laquelle je fus dénoncé et accusé
comme chef magicien et arracheur de coeurs
d'enfants. Assurément vous aurez entendu parler

de cette histoire, ainsi que de la prise de
MM. Mesnard et Franclet, de la Congrégation des
Missions-Étrangères. Grâce, sans doute, à ma
petite taille, j'ai pu me cacher plus facilement, et
je me suis trouvé heureux de n'avoir pas l'air
d'être q uelque chose.
Cette armnnée les désagréments sont venus d'un
autre côté, mais ils n'en ont été que plus pénibles.
Je ne suis pas le premier, certainement, à vous
transmettre la plus triste des nouvelles et à vous
faire connaitre le plus grand malheur qui ait pu
frapper notre pauvre Mongolie. Au mois de mai
de cette année, nous avons perdu notre saint
Évêque, Monseigneur Daguin. Il est mort dans
le district desEaux-Noires, à Kou-ly-tou. Je n'eus
point la consolation de me trouver présent à ses
derniers moments : il m'était réservé seulement
de donner la sépulture à ses précieux restes.
Impossible de vous dépeindre la douleur que j'ai
éprouvée et que j'éprouve encore. Je ne crois
pas qu'aucun autre ait perdu plus que moi dans
la personne de Monseigneur Daguin. Il avait
remplacé pour moi toutes les personnes chères
que j'avais quittées en Europe, il avait été un
père et une mère tout ensemble. Que de fois ne
m'a-t-il pas encouragé dans ma vocation, fortifié

au milieu des épreuves et des ennuis, et soutenu
parmi tant de difficultés qui me paraissaient insurmontables.
J'étais à huit journées de chemin des EauxNoires, lorsque, le 12 mai, je reçus une lettre de
Monseigneur qui m'annonçait sa maladie et me
priait de me rendre auprès de lui. Une demiheure après je me mis en route; mais le bon
Dieu permit que ce voyage fût le plus malheureux que j'aie fait depuis onze ans que je suis en
Chine. Après trois jours de marche, nous arrivâmes à un village nommé Nan-nien-kao-ell.
Nous désirions nous y reposer un peu, car nous
avions marché jour et nuit. Les brigands qui infestaient la contrée depuis quatre mois venaient
de quitter cet endroit au moment de notre arrivée. Après le souper, mon compagnon de
voyage se plaignit à l'aubergiste de ce qu'on exigeait plus de nous que des autres; et, pour compenser cette injustice, il diminua la gratification
que l'on ajoute d'ordinaire à ce qui est dû strictement. Les gens de l'auberge, pour se venger de
nous, allèrent trouver un chef mongol, à quelque
distance de là, et lui annoncèrent que le lendemain passerait le chef des Barbes-Rouges (des
brigands). Nous nous remettons en route, sans
xx1y.
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rien savoir de cette trahison tramée contre nous.
Nous avionsà traverser une plaine de huit lieues.
A peine arrivés sur une hauteur située à une
demi-lieue de l'auberge, nous entendons des
coups de fusil. Nous croyons que les brigands
sont à notre poursuite, et nous hâtons-le pas, en
nous dirigeant vers l'endroit habité par le chef
Mongol dont j'ai parlé plus haut. Quand nos
compagnons, qui étaient derrière nous, nous rejoignirent, nous leur demandâmes qui étaient
ceux qui nous suivaient. Ils nous répondirent
que c'étaient des gens envoyés pour garder la
route, parce qu'on craignait l'arrivée des brigands. Nous continuons tranquillement notre
chemin, et, au bout de quelques instants, nous
voyons apparaître sur toutes les hauteurs plus
de trois cents Mongols armés de fusils, de sabres
et de lances. Toute cette troupe se dirige contre
nous, et nous ne tardons pas à reconnaitre qu'elle
n'en veut qu'à notre petite caravane de cinq cavaliers. Dès que nous arrivons au village mongol,
on nous défend de continuer notre route. Ordre
nous est donné de descendre de cheval et de
nous rendre chez le chef qui doit nous examiner; et, pour nous y contraindre, tous ces gens
dirigent leurs armes contre nous.

Quand nous fûmes arrivés auprès de la
maison du chef, une décharge de trois coups de
canon annonça que les brigands étaient pris, et
tout le peuple accourut pour nous considérer.
Impatient que j'étais de voir le chef de l'endroit,
je voulus m'avancer; mais un sabre qui me
tomba sur l'épaule, sans me blesser pourtant,
m'avertit de ne pas me presser. Au bout d'une
heure d'attente, nous vîmes que l'on rangeait
autour de la maison du chef une douzaine
d'hommes armés, chargés de tirer sur nous au
premier ordre. Après ces préparatifs, le chef
sortit : frappé de la vue de ma peau blanche
et de mes cheveux blonds, il pensa qfuil y avait
de l'extraordinaire, et il défendit de nous fusiller
avant qu'on nous eût interrogés. On nous fit
donc monter au tribunal où nous attendait le
neveu du chef. « Pourquoi as-tu la barbe jaune!?
Telle fut la première question. « Tu me surprends beaucoup par cette demande, lui répondis-je, et je serais bien embarrassé de répondre à
une pareille interrogation. - Pourquoi as-tu
rogné tes moustaches?-Pour boire plus facilement ma soupe et éviter la malpropreté. Comment t'appelles-tut-Je me nomme Léang, »
et j'écrivis mon nom en caractères tartares sur

la table qui était devant moi. « Dis-moi ton
surnom?-Je n'en ai pas. » A cette réponse,

tout l'auditoire donna des marques d'étonnement, et on me demaudapourquoije n'avais pas
un surnom par lequel on pût me distinguer des
autres qui portent aussi le nom de Léang. Je
répondis qu'un homme fait comme moi n'avait
pas besoin de surnom, et que j'avais assez de
signes distinctifs pour ne pas être confondu avec
les autres.
Cette réponse les intrigua encore davantage.
On me demanda si je n'étais pas mandarin. Je
répondis que non. Ils ne surent plus quoi dire;
car n'avoir pas de surnom, en Chine, c'est la
marque d'une haute naissance et d'un grand
pouvoir. « D'où es-tu donc? reprit le juge. Demande à ton chef s'il veut que je le dise en
public; s'il y consent, je te répondrai, et peutêtre qu'alors tu ne seras pas très-flatté de m'avoir
arrêté. » On envoya donc un exprès au chef
pour demander cette permission, mais l'envoyé
ne revint pas. Le juge alors tourna la question.
« D'où viens-tu?-D'un village nommé Miaoell-kheou. » Puis il demanda les noms de mes
compagnons et on les inscrivit. «Sais-tu lire ces
caractères thibétains ? -

Oui, » et je me mis à

lire les prières affichées aux murs du tribunal.
« Comment se fait-il donc qu'il y en a un de
vous cinq qui parle si bien le mongol? où a t-il
appris cette langue? (Il parlait de mon compagnon Jean, ancien lama, qui avait été autrefois
au Thibet avec MM. Gabet et Hue.)-Toute la
réponse que je puis te donner, lui dis-je, c'est
que je sais que ma mère m'a appris la langue
qu'elle parlait, et qu'il pourrait bien se faire que
cet homme ait aussi appris la langue de sa mère.
-Tu te moques de nous, nous allons te faire
battre. » Je tire alors de ma poche un passeport
que M. de Montigny m'avait envoyé rannée dernière. Aussitôt la scène changea. On me demanda le symbole de notre religion, ses commandements, et il me fallut leur prêcher
pendant deux heures. Le juge me fit ensuite
conduire à une auberge pour y attendre la réponse du chef et de ses conseillers.
Vers le soir, nous fûmes reconduits au tribunal. Tous nos effets furent examinés. On prit
ma croix et mes pistolets. Quand mon étole apparut, un cri de joie échappa aux spectateurs.
« Il est bien certain, dirent-ils, que ce sont là
les brigands, puisque voilà la coiffure du lama
qu'on dit avoir été dévalisé. » Indigné d'une

telle découverte, je pris l'étole entre les naius,
et la développant, je leur demandai s'ils ne
voyaient pas de différence entre cet ornement et
le costume des lamas. On ne dit plus rien, et l'on
nous permit de retourner à I'auberge, pour y
passer la nuit; mais on eut soin de consigner nos
chevaux et nos mules, afin que nous ne pussions
nous enfuir.
Cette nuit-là il me fut impossible de dormir.
Je connaissais les Mongols, et je savais que la vie
des hommes n'est rien entre leurs mains; aussi
je n'étais guère rassuré sur mon sort. A chaque
instant j'entendais courir des cavaliers avec des
clochettes, ce qui m'annonçait le passage des
conseillers du chef, preuve évidente que celuici était fort embarrassé. Pour nous éprouver et
voir si nous voulions prendre la fuite, on amena
trois de nos chevaux à la porte de la maison où
nous étions. Mais nous avions bien garde de nous
laisser prendre au piége.
Le lendemain, vers midi, on vint nous dire que
le chef nous attendait. Celui-ci nous signifia que
son autorité n'était pas assez grande pour pouvoir traiter notre affaire, et que nous devions
aller au Haîi- y-wang, à six lieues de là. On nous
mena donc chez ce dernier. Ce brave homme

regarda mon passeport et me renvoya au Tcliassa-wang, le chef le plus élevé de ces contrées.
Nouveau voyage et nouveaux embarras. Le
prince était absent, et les mandarins ne voulurent point se mêler de notre alffaire. 1l nous
fallut attendre deux jours, mais on nous laissa
habiter librement dans une auberge. Les mandarins étaient plus embarrassés que nous, parce
que tout le monde se moquait d'eux, en disant
qu'ils ne savaient pas distinguer les brigands
d'avec les honnêtes gens. Pendant ce temps, deux
chrétiens qui avaient appris notre arrestation
vinrent nous rendre visite. Ils cherchèrent des
gens du pays qui pussent nous servir de caution;
et, après qu'on eut pris notre signalement et
celui de nos bêtes, on nous laissa partir. Notre
captivité avait duré quatre jours. Quand nous
arrivâmes aux Eaux-Noires, il y avait onze jours
que Monseigneur avait rendu le dernier soupir.
En apprenant la fatale nouvelle, j'eus comme
un regret de n'avoir pas péri entre les mains des
Mongols. Quelle désolation en effet de me voir
condamné à pleurer sur les restes de notre
saint Évêque! Notre Confrère M. Fong était arrivé de Si-wan aux Eaux-Noires trois jours avant
la mort de Monseigneur, et il lui avait donné les

derniers sacrements. Je m'occupai immédiatement d'organiser avec lui la sépulture de notre
Evèque. Je fis creuser la tombe devant l'autel
de l'église, et nous fimes l'inhumation le l"juin.
Les chrétiens de l'endroit se cotisèrent pour une
somme de 200 francs, et j'ajoutai le reste. C'est
ainsi que ce saint Missionnaire repose au milieu
de ses chrétiens, pour lesquels il a travaillé constamment pendant l'espace de seize ans', et auxquels il a distribué une multitude d'aumônes.
Après quinze jours passés bien tristement aux
Eaux-Noires, il me fallut reprendre la route qui
m'avait procuré tant d'aventures. Cette fois je
ne passai plus pour chef de brigands, mais je
tombai entre les mains de brigands véritables
qui me dépouillèrent jusqu'à la peau. Tout mon
avoir passa entre leurs mains : lunettes, bréviaire, habits, lit, cheval, reliquaire, montre,
tout fut enlevé; je ne pus revenir à la maison
qu'en demandant l'aumône.
Pardonnez moi, ma chère Soeur, cette lettre
si triste sous tous les rapports, et priez le Seigneur
pour celui qui est, dans les saints Coeurs le Jésus
et de Marie,
Votre très-humble serviteur,
GOTTLICHER,

i. p. d. i. m.

Lettre de M. BRAY à M. SALVAYRE, Procureur

général, à Paris.

Résidence de la province de Pékin,
le 6 février 1859.

MONSIEUR ET TRÉS-HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujoursavec
nous!

Si, arrivé en Chine, et presque à ma destination, je ne vous écrivais une petite lettre, je croirais être injuste et ingrat. Écrivons donc à ce
bon M. Salvayre, qui a été si généreux à mon
égard ; écrivons-lui, non pas bien, mais comme
nous saurons.
Pour ne pas trop abuser de votre patience, je
ne vous dirai rien de notre voyage maritime.
D'ailleurs, que dire à un Confrère qui a lu tant
de relations, tant de descriptions bien mieux

faites que celles que j'essayerais en vain de polir
et de repolir ? Après tout, mon cher Confrère, si
vous voulez absolument que je vous en parle, je
vous dirai en quatre mois tout ce que vous pouvez désirer savoir. Nous sommes arrivés plus tard
que vous ne pensiez auprès de notre cher M. Aymeri. Pourquoi? parce que nous avons été arrêtés par les calmes, et surtout par les vents contraires, presque continuellement. En somme, sur
quatre mois et huit jours de navigation, c'est à
peine si nous avons eu le bon vent pendant vingt
à vingt-cinq jours. Du reste tout a été prosaïque,
du moins pour moi, qui certainement ne suis pas
poète. L'arrivée au cancer du Tropique, selon la
plaisante expression de M. Guillot, le passage de
la ligne, d'abord le jour de l'Exaltation de la
sainte Croix, puis le 14 novembre, rien n'a attiré
l'attention du capitaine ni de l'équipage. Il n'en
a pas été de même d'un navire que nous avons
aperçu à l'horizon, du côté du nord, deux jours
après avoir doublé le fameux cap de Bonne-Espérance. Ce navire, ai-je dit, était au nord, et il
gagnait visiblement sur nous. Cela intriguait fort
tout le monde, parce que jusqu'alors nous avions
laissé en peu de temps bien derrière nous tous
ceux qui s'étaient trouvés sur notre passage. Vous

savez que le Star of the INort- a la réputation,
bien méritée du reste, d'être un bon marcheur.
Comme le vent était fort mais favorable ce jourlà, on avait cargué une bonne partie des voiles:
petit sujet de consolation pour l'amour-propre.
« Laissons4e, s'écria le capitaine étonné de se
voir talonné pour la première fois; laissons-le
s'approcher assez pour apprendre, mnedianlibus
signis, son nom et sa destination, et après nous
verrons s'il pourra nous devancer. » Trois heures
plus tard, ce remarquable navire était presque à
une portée de fusil du nôtre. On apprit qu'il allait
en Australie, et qu'il avait nom Clhampion des
mers : navire de quinze cents tonneaux, connu
par la vitesse sans pareille avec laquelle il fait
ses voyages. « N'importe, dit la petite vanité un
peu froissée, et incertaine du succès, il faut essayer de lutter, sinon avec avantage, du moins
avec l'espoir de sauver la réputation que nous
avons de n'avoir de supérieur en vitesse que le
Champion des mers. » Aussitôt de baisser toutes
les voiles, d'ajouter même des bonnettes, et cela
par un vent très-fort et une mer haute et agitée.
J'avoue que je craignis que les quinze milles à
l'heure que nous filions ne servissent guère à
hâter la marche; je tremblais pour les mâts.

Une fois brisés, comment les remplacera-t-on en
pleine mer? et, sans mâts, comment irons-nous
à terre, dont nous sommes éloignés de plus de
300 lieues ? Inutiles réflexions! C'était un dimanche d'octobre : nous célébrions la Maternité
divine de Marie, sous la protection de laquelle
nous avions mis notre traversée, le jour de notre
départ de Londres, 14 août, veille de l'Assomption. Notre confiance n'était pas vaine. Nous fûmes
sauvés, rien ne fut brisé. Mais à qui la victoire ?
Attendez un peu, cher Confrère. Pendant quatre
heures environ, elle fut incertaine; nous avions
de la peine à suivre, mais on n'allait pas plus
vite que nous. Cependant, au coucher du soleil,
il était évident que nous devions nous rendre et
nous avouer vaincus. Pas du tout : messieurs les
Anglais ne se découragent pas si facilement; ils
sont plus patients que nous. Cela est si vrai, que
le lendemain matin, quoique le vent fût tombé,
quoique le Champion nous eût devancés de beaucoup, ils ne perdirent pas l'espoir de le vaincre.
Et en effet, pendant toute la journée on ajouta
bonnettes sur bonnettes, et on approcha passablement du terrible Champion, qui, lui aussi,
commençait à craindre pour son honneur. Il avait
raison. A dix heures du soir, nous passions, pous-

sés par un bon vent, tout à côté de lui, et nous le
devancions. C'en était fait, la victoire était à
nous... Mais où m'a conduit ce malheureux
Champion ? Je ne voulais rien dire de notre navigation, et voilà que j'en parle longuement. Finissons-en bien vite. Nous vîmes pour la première
fois la terre à Java, le 5 novembre; et, depuis ce jour jusqu'à notre arrivée à ChangHay, le 22 décembre, nous avons contemplé
maintes fois, dans les îles de la Sonde et des
mers de la Chine, cette luxuriante végétation
dont parle M. Glau.
Pour franchir cette distance d'environ mille
lieues, il a fallu de la patience à tout le monde,
et surtout à nos pauvres matelots, qui ont dû
opérer je ne sais combien de manoeuvres. Toujours des calmes, ou de la mousson contraire :
elle est terrible, cette mousson! elle nous a retenus longtemps entre les iles de Luçon et de
Formose. Elle nous a empéchés de célébrer, le
jour de l'immaculée Conception, et deux ou trois
jours de l'Octave. Du reste, à part ce jour si cher
aux deux familles de saint Vincent, nous n'avons
pas eu à nous plaindre sous ce rapport. Je ne
pense pas que jamais Missionnaire ait dit si souvent que nous la sainte Messe en mer, et cela sans

danger, et, qui mieux est, sans accident digne de
remarque.
Dertique tandem, nous arrivâmes dans la baie
de Chang-Hay, le 22 décembre, vers trois heures
du soir. Nous voulions bien, ce jour-là même,
aller nous jeter dans les bras de M. Aymeri; mais
ne connaissant ni les Chinois ni leur langue, et
me rappelant qu'en pareille circonstance j'avais
failli me battre en débarquant en Syrie, je ne
voulais pas m'exposer à avoir les mêmes désagréments. Nous attendîimes au lendemain. Notre capitaine nous donna un homme qui nous conduisit
au consulat français, et M. de Montigny eut l'obligeance de nous inviter à un déjeuner que nous.
n'acceptàmes pas, parce que nous désirions célébrer une messe d'actions de grâces dans notre
oratoire de la Procure. En effet, à onze heures
et demie, je montais au saint autel pour la première fois en Chine, sur cette terre que j'avais
désiré si longtemps de fouler, pour y travailler,
selon mes bien faibles moyens, à l'oeuvre du bon
Dieu.
Le premier Confrère que j'embrassai, vous le
connaissez très-bien. A peine mous aperçut-il,
qu'il s'approcha tout mystérieusement de nous.
Il adressa la parole à M. Guillot, ne daignant pas

même me regarder, quoique je fusse plus près de
lui. Il parlait doucement, et en chinois; sans cela
vous sentez bien que je l'eusse reconnu. C'était
Jean-Baptiste; Jean-Baptiste Glau en personne:
puis vint M. Wuillaume, et enfin M. Aymeri.
Il y avait là aussi deux prêtres de la Société des
Missions-Etrangères, qui attendaient le départ
d'une barque pour se rendre en Corée. De plus
deux religieux franciscains, destinés au Chen-si,
venaient de Rome et étaient logés chez le R. P. de
Jacques, jésuite, qui dessert la paroisse de ChangBay. Nous pouvions, comme vous le voyez, célébrer dignement les fêtes de Noël. Onze prêtres
européens, dans une petite chapelle qui a un
'harmonium, suffisent très-bien pour chanter
des messes et des saluts, surtout quand, parmi
ces prêtres, il y a de bons chantres et un bon organiste. Nous avions tous ces avantages. Donc je
dis que les fêtes de Noël ne sont pas toujours
chantées comme elles l'ont été en 1858.
Partons maintenant pour l'intérieur, pour la
chère Mongolie. C'est le 2 janvier, à 10 heures
du soir, que le bon M. Aymeri et notre cher
frère Fournier m'accompagnèrent au port, où
m'attendait une barque qui devait lever i'ancre
de grandissime matin. En effet, quoique je dor-
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misse bel et bien, dans une petite cabine qui servait de dortoir, de réfectoire, de salle de récréation et d'oraison, bien avant le lever de l'aurore, je
sentis s'ébranler la fameuse embarcation, et mon
coeur battre d'un battement tout particulier. J'éprouvais une joie, une satisfaction que je n'avais
peut-être jamais ressentie. Et pourquoi n'aurais-je
pasété content ? Je ne m'étais jamais vu si évidemment entre les mains de Dieu seul. Que pouvais-je
avoir à craindre? Les mandarins? mais j'avais une
carte de sûreté, à l'exhibition de laquelle ils pouvaient sans doute me ramener à Chang-Hay; du
moins ils devaient me traiter avec honneur. Les
voleurs ? mais je n'avais rien de volable que mes
habits, et je présumais assez bien d'eux pour les
croire incapables de me laisser nu par un temps
aussi froid que celui que nous avions. J'avais donc
raison d'être gai, comme je l'ai été tout le
temps de la route dans l'intérieur.
N'allez pas croire cependant que la barque
susnommée eût les ailes de l'hirondelle. A peine
avions-nous fait une lieue que, ne pouvant plus
résister au vent, elle se mit à l'abri, et jeta
Pancre pour vingt-quatre petites heures. Le
surlendemain, nous partimes, et l'avant-veille
de l'Epiphanie, au soir, j'arrivai dans une ré-
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sidence des RR. PP. Jésuites, à Mao-ka-tsen,
pour m'y ennuyer trois jours et quatre nuits
entières. Je n'y trouvai personne. Enfin le
R. P. de Carrères arriva, et nous passames une
journée ensemble. Il partit avant moi, pressé
qu'il était d'aller en mission. Le 8, à midi,
j'entrais dans une barque qui devait me transporter près de quatre-vingts lieues au nord,
dans un canal dont je ne sais pas le nom.
Me voilà embarqué de nouveau, et nous voguons à pleines voiles vers le Tché-ly. Le 11, à
neuf heures du soir, j'étais déjà au lit et presque
endormi, quand tout à coup j'entends le chef de
la barque parler beaucoup, et plus haut, et plus
vite qu'à l'ordinaire, à des gens que je pris pour
des voleurs ou des douaniers. Je n'étais pas dans
l'erreur.
Bientôt la porte de la cabine s'ouvre, sans que,
bien entendu, le matelot qui l'ouvrait eût attendu l'ingredere. I avait une lampe à la main
gauche : de la droite il saisit ma couverture
pour me découvrir, en me demandant sans
doute, d'un ton furieux, si je dormais. Je faisais si bien le dormeur que je restai immobile.
Enfin il me secoua si fort qu'il ne me fut plus
possible de dissimuler. Si vous saviez, mon trèsXXI.
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cher Confreèe, quelle démangeaison de parler
j'axais alors, et de dire à cet impudent, en bon
patois d'Auvergne ou bien en français, de quel
droit il venait troubler mou repos! mais la prudence est une belle vertu, qui assaisonne toutes
les antres. Je me tus, et je fis bien, je crois. A
peine eut-il aperçu mes moustaches rouges,
qu'il se retira content. C'était sans doute bien,
couronner les bonnes oeuvres de, la journée.
que d'arrêter, à neuf heures du soir, un Européen qui tenait à passer incognito. be voilà
bien avancé. J'ai fait ciaquante ou soixante
lieues... mais il faut dks demain repartir pour
Chang-Hay. Telle fut la première parole que
m'adressa mon courrier de Mongolie, et telle
fut aussi la décision officielle de la douane.
I fallut donc revenir sur ses pas le lendemain;
pas moyen de faire autrement, car je fus mis
entre les mains de trois individus, que je ne saurais qualifier, et qui me conduisirent au mandarin de Tgué-tsiou-fou. Arrivés aux murs de cette
ville, on appelle des porteurs, et me voilà en
route, en palanquin, s'il vous plaît, pour me
rendre au tribunal. Jusqu'ici je n'avais pas de
mal, parce que personne n'avait pu, librement
coatempler l'Européen arrêth. Mais à peine eus-

je mis pied à terre devant la porte de ce tribunal,
que j'appellerais volontiers une caserne, que je
me vis envirouné d'une foule immense de curieux, et de belle taille.
Pour m'introduire, il fallut ouvrir les rangs.
Je fus si méprisé par le mandarin, qu'il ne daigna pas me regarder, ou c'est à peine s'il lança
sur mai un ou deux regards dédaigneux. Heureusement je tenais fort peu à son affection;
je désirais, sans pourtant l'espérer, qu'il me
laissât continuer ma route et pas autre chose.
Vous. allez voir la fin de l'histoire.
Moan courrier de Mongolie m'avait accompagné, et c'est à lui que s'adressèrent toutes les
questions, comme aussi c'est, après Dieu, à la
sagesse de ses réponses que je dois ma délivrance. Je 'avais pris d:abord pour un homme
honnête, mais peu capable de m'être utile, si je
venais à éprouver quelques difficultés dans moa
voyage. Pas du tout : il s'exprime avec facilité;
il est prudent, et surtout il est fervent chrétien.
Après avoir entendu le rapport sur mon arrestation, le mandarin dit d'un tLo qui me parut ua
ton de surprise : Tche-ko-toung-si. C'étaient les
premièresý paroles dnt je. comprenais le mot à
mot, maisnon pas le sens qu'y attachent le Chi-
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nois. Cela veut dire: Qu'est-ce que ceci? Ceci
c'était moi, et c'était le terme le plus injurieux
dont il pût se servir à mon égard. Après m'avoir ainsi complimenté, il me demanda ma carte
de sûreté, et me fit conduire en prison. C'était
une véritable étable. En y entrant seul avec mon
courrier, je me mis à rire, me disant à moimôme : Tout à l'heure j'étais porté comme en
triomphe en palanquin, comme un remarquable
personnage, et me voici dans une misérable

prison!
Je ne fus pas longtemps seul; les curieux se
pressaient à la porte, qui, n'étant pas sur ses
gonds, ne tombait pas mal souvent. A la fin, le
geôlier, fatigué de repousser le monde, ouvrit
toutes les portes, et s'en alla en se fâchant: « Eh
bien ! dit-il probablement, vous désirez le voir;
mangez-le, si vous voulez. » Bientôt la prison fut
remplie, et mon pauvre courrier impuissant à
résoudre toutes les questions. - « Monsieur est
Français ? Sien cheng Fa-ang-si? En prononçant
ces mots, ils levaient les yeux, et le répétaient,
en montant la gamme du fa au la, fa-lang-si, ou
fa, sol, la.
Jusqu'ici j'avais ri de bon cour, mais sans
rien dire. A la fin je rompis le silence et me mis

à parler en auvergnat, en français, et même en
latin.
On s'approchait davantage pour m'entendre
et rire sans doute à mes dépens. Je n'en fus
pas déconcerté; quoique naturellement un peu
craintif, dans cette circonstance, encore unique
dans ma vie, je ne fus nullement intimidé par
des hommes que j'eusse pu redouter sans faire
preuve de faiblesse.
Cependant des gens du tribunal se mêlèrent à
la foule, et vinrent me considérer des pieds à la
tête. Beaucoup me montraient au doigt comme
une curiosité. Ils étaient étonnés de voir un
homme si gai en prison; ils m'offraient du thé,
la pipe, et ils m'invitaient à manger. Volontiers
je fumais et prenais du thé, mais je ne voulais
pas manger : d'abord parce que je n'avais pas
faim; et puis, voyez-vous, je n'avais jamais
mangé de riz avec des bàtonnets, et je n'avais
guère envie de satisfaire le désir qu'on avait de
voir comment le Fa4ang-si s'y prendrait pour
manger.
Après avoir satisfait la curiosité de tant de
gens qui se succédaient dans la prison, je fus
conduit par un satellite du mandarin dans une
assez belle chambre, qui était probablement la
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sienne. Là je fumai encore avec une belle et longue pipe, et puis je comparus de nouveau devant
le mandarin, qui me témoignait le même mépris,
tandis que tout le monde paraissait s'intéresser
à moi. On me fit asseoir à côté d'une petite table;
et, pendantqu'on terminait mon procès, quelques
personnes écrivirent plusieurs fois des caractères
chinois qu'on me présentait ensuite îmour savoir
si je les connaissais. Bien convaincus que je ne
savais rien de leur langue, ils me présentèrent
un pinceau et m'invitèrent à écrire. J'obéis, et
j'écrivis : Gérand Bray de la Rondette, pritredu
-vrai et seul Dieu; et là-dessus j'acceptai une
invitation à manger plus pressante, et appuyée
de l'approbation de mon Tartare.
Je me mis donc à table, et, pour la première
fois, jemangeai du riz avec les kouai-Ize, que vous
appelez bâtonnets. Je m'en tirai encore passablement bien, malgré la foule qui semblait toujours
vouloir me dévorer des yeux. Surla fin du repas,
le mandarin me rapporta lui-même ma carte de
sûreté, et dit quelques mots à mon courrier, d'un
ton qui me parmt très-impératif. J'ai appris ici
qu'il lui avait ordonné de me mener à ChangHlay, avec les menaces les plus terribles, en cas
de contravention à ses ordres. Aussi, quand,

remis en liberté et rentré dans ma chère barque,
je fus délivré des curieux, mon second courrier,
qui est de Nankin, voulait absolument retournerà
Chang-flay. Pour «mi j'étais d'un avis ontraire,
et meo premier oorrier était indcis. Si j'Vais
toutiompris, la question eût été bientôt résolue;
mais que pouvais-je faire'? que dire? Oua ya tsm
as-ting-fou, pou Chamg-Hai: Je veux aller i
Pao-ting-fou, et non à Chang-Hay. Je le répétais
continuellement, et je fus obéi. Dix jours plus
tard noas quittions notre barque, pour aller passer onze heures entières, sans faire de halte, sur
de pauvres Ames. Que j'ai souoert sur le panwe
animal que je montais il était si maigre et
puis pour selle on lui avait donné de grosses
besaces qi me gênaient beaucoup.
Enfin nous arriitaes à une auberge, vers dix
heures du soir. Là on me loua une charrette qi
m'a conduit jusqu'au sesinaire du Tché-ly, oi je
suisamivi le 2éWSier, assn tôt pour dire la sainte
Messe, pendant ie diner de la comnaunanté. Il y
aaut ai loegtemps que je -ivais an milieu des
paens, et prescque comme un pamie, sans dire a
entendre de Mese, et sans réciter debréviaimre!...
Ce4te dernière partie de Mma wyage M'offre na
de reumrquable; seulement, un bea ijour, dans
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une auberge, pendant ma prière du soir, j'entendis mes gens parler tout bas. C'était de mauvais augure, et aussitôt je voulus savoir de quoi
il était question. Sans daigner me répondre, ne
voilà-t-il pas qu'ils m'entraînent dehors et me font
signe d'aller me cacher bien vite ! et l'un deux de
me traîner par le bras jusque dans un réduit tout
plein d'immondices, dont il m'était interdit de
sortir. Je vous laisse à penser quelles furent mes
réflexions. Il y avait vingt-sept jours que j'étais en
route, et je n'avais plus que trois ou quatre petites
journées à faire pour aller me jeter dans les bras
de MI. Smorenburg et Thierry, au séminaire de
la province de Pékin. Mais enfin qu'y avait-il pour
faire cacher un petit avorton de Missionnaire
dans un lieu si peu convenable ? J'aurais parié
cent contre un que les gens de l'auberge avaient
menacé de m'assassiner, pour se venger d'un refus
que j'avais fait de m'associer à leurs réjouissances.
Aussi je vous assure que, si j'avais su la langue,
je me serais enfui à travers champs; pourtant
c'eût été très-mal en Chine. C'était tout simplement (et certes c'était bien assez pour prendre
des précautions), c'était un mandarin qui se
trouvait dans l'auberge, et qui partit bientôt.
Nous partîmes aussi, et nous arrivâmes, sans

nouvelles difficultés, au séminaire de Mgr Mouly,
que je n'ai pu voir, à mon grand regret. Sa
Grandeur est en mission dans un district éloigné
qui n'a jamais vu d'Évêque. Item Mgr Anouilh;
mais le Coadjuteur est moins loin que le Vicaire
apostolique. J'ai bien regretté, je vous assure,
de ne pas trouver ici Leurs Grandeurs, comme
je m'y étais attendu. Que cette maison est édifiante! Quelle différence, mon cher Confrère,
entre les jeunes gens de la Syrie et ceux de la
Chine! Tout l'avantage est certainement du côté
des Chinois. On les prendrait pour des novices,
tandis que tous ne sont pas même encore à
I'Epitome.
Je pars demain ou après- demain. J'aurai bien
froid en traversant ces montagnes, où plusieurs
ont eu les oreilles et le nez gelés ; mais, à la garde
de Dieu !
Je suis, avec le plus profond respect,
Votre très-humble et très-obéissant
serviteur et Confrère,
G. BRAy,

i. p. d. 1. m.
Veuillez présenter mes très-respectueux hommages à N. T. H. P. et à Messieurs tes Assistants.

ABYSSWIE.I

Extrait d'une lettre de M. STELA à M. Poussou,

Assistant de la Congrégation.
Karen (Pays des Bogos), 1859.

MONSWiOR

ET TaS-RONORt COSFRBME,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous
pour jamais!
Eoina,
nous avous achevé notre église de
Saint-Michel, à Karen, dans la belle plaine de
Mogareh, qui s'étend jusqW'au pied des montagues des IHaihals. Ce pays. en 1845, avait été
le théâtre des ravages des troupes égyptiennes.
Celles-ci arrivatl de Tolha avaient emmené en
captivité trois cents hommes et entrainé quantité de troupeaux appartenant aux pauvres
Bogos. Toute la contrée avait «ét ravagée, et
les vifages réduits en cendres. Anjeurd'tai

cette portion de rAbyssinie s'est repeuplée, les
captifs sont revenus, et les habitations ont été
rebâties. I semble y avoir plus de vie qu'auparavant. Karen ressemble maintenant à une petite
capitale, et c'est là qu'est le centre de notre
Mission des Bogos. Tout le personnel de la
Mission se compose de Mgr Biancheri et de
votre serviteur. Il faut ajouter cependant que
depuis quelques jours nous avons avec nous
un prêtre abyssin. Pour faciliter nos travaux auprès du pauvre peuple confié à nos
soins, nous avons traduit en langue du pays le
catéchisme et le livre des prières. Deux fois par
jour nous faisons une instruction dans l'église
pour apprendre la doctrine chrétienne aux enfants. Ceux-ci sont très-intelligents, et montrent
un grand désir de s'instruire. Tous les jours ils
viennent avec empressement au son de la cloche
pour assister à la Messe et la servir. Ce sont eux
qui nous donnent beaucoup d'espérance pour
l'avenir. Auprès des gens plus âgés nous faisons
ce que nous pouvons. Nous allons voir les matades dans leurs cabanes, et s'ils sont en danger
nous les préparons au baptême, comme nous faisions déjà par le passé. En somme, nous avons
beaucoup de consolations dans ces contrées sa*-

vages et reculées, et j'ai lieu de croire que nous
en aurons toujours davantage. Le prêtre abyssin
qui vient d'arriver a commencé à faire l'école
en langue ghéez, et nous espérons qu'avec ce
moyen nos enfants se formeront à la connaissance de la Religion. Au mois de mai dernier,
Mgr Biancheri a béni solennellement notre nouvelle église. 11 y a eu Messe pontificale et grand
concours de peuple. Il vint même un certain
nombre d'Européens qui habitent un pays voisin,
Ce sont des familles d'une piété remarquable, et
elles ont bien voulu honorer de leur présence
notre petite fête.
Ici comme dans tout le Tigré, nous sommes
parfaitement tranquilles sous le gouvernement
du nouveau roi Négussié. Nous jouissons d'une
entière liberté pour l'exercice de notre saint
ministère. Une seule chose nous manque, c'st
un plus grand nombre d'ouvriers. Car au nord
de la tribu des Bogos se trouvent deux petites
villes nommées, l'une Mensah, et l'autre Béjouk,
et nous voudrions bien y établir les oeuvres que
nous avons déjà commencées ici. Vous me
pardonnerez, s'il vous plaît, la liberté que je
prends de vous demander du renfort. Nous ne
sommes pas ici dans la même position que Mgr

de Jacobis. Sa Grandeur a autour de sa personne
un grand nombre de prêtres abyssins, tandis que
nous n'en avons qu'un seul. Veuillez donc bien
intercéder pour nous, et prendre en considération
la demande que je vous adresse. Je vous prie en
terminant de nous donner des nouvelles de la
Maison mère et de la Congrégation, car ici nous
sommes dans un complet isolement. Il ne se
passe pas de jour que nous ne demandions
bien ardemment à Dieu de vous donner force et
santé pour le bien de la Compagnie. Veuillez
aussi vous souvenir de nous dans vos prières.
Mgr Biancheri me charge de vous offrir ses
hommages.
Je suis, etc.
STELLA,

i. p. d. i. m.

PERSE.

Lettre de L. CLUZEL, Missionunaire en Perse,
à Messieurs les membres du couseil de
l'OEuvre des Écoles d'Orient, à Paris.
Perse, Khosrova.
MESSIEURS,

Les Missionnaires lazaristes français de Perse
et les Filles de la Charité qu'ils ont appelées ici l'année dernière, ont cru vous être
agréables en vous exposant leur situation et
leurs besoins , laissant entièrement à votre
sagesse le soin de juger s'il est convenable et
possible de leur venir en aide. On m'a chargé
de cette commission : je vais m'en acquitter le
plus brièvement possible.
Je vous ai parlé, dans ma précédente lettre, de
la Mission protestante établie dans la province

d'Ourmiah. Cette Mission est plus ancienne que
la nôtre. Elle dispose d'un nombreux personnel,
et d'une imprimerie qui lui fournit des livres à
discrétion; elle s'est attiré beaucoup d'employés
indigènes, parce qu'elle a beaucoup de ressources. Ajoutez à cela un double internat gratuit, lun pour les garçons, l'autre pour les filles.
Avec tous ces moyens, et plus encore avec la
protection anglaise, toute-puissante alors à
Tauris, la Mission protestante avait autrefois
acquis une grande autorité. Quand la persuasion
ou l'argent ne suffisait pas pour réduire les
opposants, on avait recours à la prison , à
l'amende, à la bastonnade.
Aujourd'hui cette influence a beaucoup diminué. Les cris des opprimés, souvent inutilement parvenus aux oreilles du gouvernement
supérieur, I'ont enfin déterminé à prendre
quelques mesures de répression. Or, quoiqu'elles ne soient qu'à demi exécutées, à cause
de la connivence du gouvernement local, elles
ont eu pour résultat d'émanciper un peu la
population chaldéenne, qui peut aujourd'hui
refuser, sans danger, de recevoir les prédicants
protestants.
D'autre part, le protestantisme, qui se couvrait
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autrefois d'un voile hypocrite, et qui se présentait non comme pour introduire une religion
nouvelle, mais uniquement pour protéger l'ancienne contre le catholicisme, a cru pouvoir
enfin jeter le masque. Or, il est arrivé que
beaucoup de personnes qui fréquentaient volontiers les prêches protestants ont reculé d'épouvante quand on leur a demandé une adhésion
franche et pratique. Cela n'empêche pas que
la Mission américaine n'ait encore une grande
apparence de prospérité : je dis grande apparence; car, dans le fond, les adhésions sincères
sont peu nombreuses. Parmi les adeptes salariés,
on trouve peu de monde qui ne regarde le
soupçon de protestantisme comme une injure, et
qui ne se hâte de s'en laver.
Mais la génération nouvelle court un grand
risque. Outre leur double école normale, les
protestants en ont d'autres partout dans les
nombreux villages de la plaine. Les enfants
des nestoriens vont dans ces écoles pendant
six mois de l'année. Les parents, même ceux
qui détestent le protestantisme, les y envoient;
car à tout prix on veut apprendre à lire. I est
facile de voir le danger que courent ces enfants,
qui n'ont entre les mains que des livres pro-

testants en langue chaldéenne vulgaire, toit
remplis de venin contre l'Eglise romaine.
On s'adresse souvent à nous pour avoir des
écoles. Si nous pouvions en établir, les enfants
nestoriens y viendraient en foule et se feraient
facilement catholiques, eux et leurs parents;
car ils n'ont pas pour le catholicisme l'aversion
qu'ils ont pour le protestantisme. Mais nos
ressources ne nous permettent d'en avoir que
très-peu, et encore difficilement bien tenues,
à cause du manque de livres. Cependant, le
peu que nous avons nous prépare, chaque
année, une petite moisson qui nous console
de nos travaux.
Celte euvre serait donc fort utile aux progrès
du catholicisme. Les protestants s'en servent
pour cacher leurs desseins de propagande aux
yeux du gouvernement persan. Comme leur
religion n'en paraît pas une, les musulmans
ne se gênent pas pour dire librement leur
façon de penser, et témoigner le mépris qu'ils
en font. Alors les Missionnaires protestants
se couvrent du voile de la civilisation; ils
n'ont aucune intention de faire du prosélytisme; ils en prendraient même l'engagement
par écrit et sous serment, comme ils l'ont
xxiv.
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fait autrefois ; ils ne songent qu'à propager
la science, les lumières. Ainsi, dans un cas
de prohibition générale du prosélytisme, ils
pourraient continuer leur euvre de propagande
déguisée, tandis que nous aurions les mains
liées. Ce n'est pas une hypothèse, c'est un
fait.
Pendant six ans, nous avons été dans cet
état. Le prosélytisme était défendu pour tout
le monde. Cependant, ce furent les années de
la plus grande prospérité de la Mission américaine. C'est que l'autorité anglaise protégeait
alors les propagateurs des lumières, tandis
qu'elle nous faisait passer pour de simples propagateurs d'une religion dont le prosélytisme
était prohibé. Ainsi, nous avions les bras liés,
et nos adversaires faisaient tout ce qu'ils voulaient. Leurs nombreuses écoles servaient de
voile. Leur euvre est sûrement religieuse,
comme nous l'avons dit.
Il est notoire ici qu'avec vingt-cinq ans d'efforts et beaucoup de millions de dépenses, les
Missionnaires protestants n'ont propagé d'autre
science que beaucoup d'objections contre l'Église
romaine, ni d'autre civilisation que le dégoût
du travail et l'amour du bien-être. Il en ré-

sulte queleurs adeptes, ne trouvant pas à mener
une vie assez commode à leir gré dans ce
qu'ils reçoivent mensuellement, se criblent de
dettes, et sont bientôt réduits à la misère.
Nous en avons une foule d'exemples sous les
yeux. Ainsi, la civilisation propagée ici par l1
Mission protestante sera un avenir de misère
spirituelle et corporelle pour la nation chaldéenne de ces pays.
Mais je me laisse entraîner hors de mon
but. Revenant donc et me résumant en peu
de mots, je dis : Avec leurs nombreux moyens,
les protestants d'Amérique ont fait quelques
prosélytes sincères , un plus grand nombre
pour de l'argent; ils mettent beaucoup d'obstacles aux progrès du catholicisme, et font
courir un grand risque pour l'avenir à la
jeunesse nestorienne, si lon n'y apporte remède autant que possible. Les Missionnaires
lazaristes français ont en Perse deux établissements, tous les deux dans la province de
l'Aderbeidjan, au nord-ouest de cette province,
sur les frontières de la Turquie.
Le premier de ces établissements se trouve
dans la petite vallée de Salmas, au bourg
de Khosrova, où siège l'Evéque des chaldécns

catholiques de ces pays. Dans celle vallée,
toute la population chaldéenne est catholique,
à l'exception d'une vingtaine de familles.
Elle peut se porter à environ trois mille
Ames. Ici, l'on n'a guère qu'à conserver et à
perfectionner.
Le second de nos établissements se trouve
à Ourmiah, dans. la vallée et dans la ville
de ce nom. La population chaldéenne est peu
nombreuse dans la ville, mais dans la plaine
et les environs, seulement dans les confins
du territoire persan, elle peut bien se porter
dé quarante à cinquante mille âmes. l est,.
impossible d'avoir un chiffre exact.
Dans cette plaine, nous avons deux mille
catholiques, le plus grand nombre convertis
depuis que nous sommes parmi eux. Il y a
aussi quelques protestants, comme je l'ai déjà
dit. Si j'en mets trois cents, sincères ou non,
je fais honneur aux succès des Missionnaires
du nouveau monde. L'année dernière, ils
voulurent forcer leurs adhérents à faire profession pratique du protestantisme, ce qui veut
dire à manger de la viande pendant le Caréme et autres jours défendus. Or, après des
informations personnelles minutieuses, prises

sur les lieux, nous pûmes compter une centaine de personnes qui avaient consenti à
enfreindre les lois rigoureuses de l'abstinence
nestorienne. Plusieurs même de ceux qui reçoivent une rétribution mensuelle s'y refusèrent
nettement.
Tout le reste de la population chaldéenne
d'Ourmiah est encore nestorien.
Le personnel de notre Mission est peu
nombreux. Il vient encore d'être décimé par
la perte irréparable de notre Préfet apostotique, qui nous a été enlevé presque subite-ment, à la fleur de l'âge, au moment où
hous en avions le plus grand besoin pour
mettre la dernière main aux établissements
qu'il avait commencés.
Nos ressources sont aussi fort modiques,
eu égard aux nombreuses charges de notre
Mission. Outre l'entretien des Missionnaires et
des Soeurs, nous devons pourvoir aux besoins
de toutes les églises catholiques, pour calices,
linge, ornements, et même pour constructions
ou réparations. Je passe sous silence les fausses
dépenses indispensables dans un pays comme
la Perse.
Nous manquons aussi de livres. A Rome,
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on nous promet bie 4d'on imprimer quelquesuns; à Mossoul, les Révérends Pères Dominicains forment une imprimerie, qui pourra
aussi nous en fournir quelques-uns; mais le
besoin est pressant, et le secours éloigné. Autre
chose serait si nous pouvions avoir une petite

imprimerie sur les lieux.
Ce court exposé suffit pour mettre en regard
les moyens des deux Missions rivales, leurs
suçcès et leurs espérances.
Pour opposer quelque chose à nos adversaires, nous avions déjà fondé à Khogrova une
école ou petit séminaire, qui nous a fourni
quelques sujets, et qui nous en fournira encore
d'autres, suffisamment pour les besoins actuels
du clergé.
Mais, pour les filles, nous n'avions rien,
ou presque rien. Pourtant il était urgent
d'opposer quelque chose aux écoles féminines
des protestants. C'est ce qui nous détermina,
l'année dernière, à appeler les Filles de la
Charité. Elles sont déjà établies à Salmas et
à Ourmiah. A Salmas, au village de Khosrova, outre les autres oeuvres de leur vocation, elles dirigent une école d'une centaine
de jeunes filles , dont l'éducation était fort

négligée autrefois, faute de bonnes maîtresses.
Elles ont aussi quelques pensionnaires.
Dans la ville d'Ourmiah, où la population
chaldéenne est peu nombreuse, elles ont une
petite école externe d'une trentaine de jeunes
filles. Nous les avons établies là, dans le dessein de former, avec leur secours, une école
modèle, pour faire concurrence à celle des
protestants. Elle se composera de jeunes filles
déjà catholiques, et de jeunes nestoriennes,
qui y viendront volontiers, avec le dessein préalable d'embrasser le catholicisme. C'est une
condition fort facile, vu l'estime et le penchant qu'on a pour notre sainte Religion.
Nous comptons devoir porter le nombre de
ces jeunes enfants à une cinquantaine au
moins.
Cette école aura une grande portée pour
le bien et le progrès du catholicisme. On y
formera de bonnes mères de famille et de bonnes
maitresses d'école, qui prépareront dans les
villages une abondante moisson aux Missionnaires.
Cette même école doit être gratuite, à cause
de la grande pauvreté des chrétiens de ces
pays. Nous avons l'intention d'y recevoir des

orphelines, c'est pourquoi nous l'appellerons
Orphelinat. Elle ne portera du reste aucun
préjudice à l'école externe.
Pour cela, il nous faut d'abord un local
que nous n'avons pas, et puis des secours
annuels pour l'entretien gratuit des jeunes
filles. Un local passable pourrait se construire
avec 15 à 20,000 fr. Pour l'entretien annuel,
il faudrait de 5 à 6,000 fr. Tout doit nous
venir d'ailleurs, car le pays ne fournit rien.
Or, en commençant ces établissements, nous
avons compté sur la divine Providence. Qui
sait si elle ne voudra pas se servir de vous,
Messieurs, pour nous venir en aide? I faudra
bien que quelqu'un le fasse; nous sommes
au bout de nos forces actuelles, et, d'un autre
côté, je ne puis me faire à l'idée que le Seigneur veuille laisser imparfaite une oeuvre si
nécessaire.
Aidez-nous donc, Messieurs, si vous le pouvez,
et j'espère que nous serons à même de vous
adresser bientôt quelque consolante relation
sur l'heureux résultat de vos secours.
Quoique j'aie été un peu trop long, je ne
puis m'empêcher de montrer ici un autre excellent côté des établissements de nos Soeurs.

C'est la considération et I'estime de plus en plus
grandes qu'ils concilient à notre sainte Religion
aux yeux des musulmans. Déjà ils l'estimaient
sur toute autre religion chrétienne, au point
de croire un catholique sur parole, tandis
qu'ils n'ajoutent aucune foi même aux serments
des autres. Nos catholiques d'Ourmiah surtout
sont assez bons en général pour avoir mérité
cette distinction si honorable.
Mais le dévouement de nos Sours parait
aux yeux de ces infidèles comme un prodige.
Aussi il faudrait voir comme on les estime,
comme on les respecte, surtout à Ourmiah.
Les premiers personnages de cette ville de
Irente mille âmes, les princes, les gouverneurs et autres notabilités, ont voulu leur
rendre personnellement leurs devoirs, et ont
demandé comme une faveur de les avoir quelques instants chez eux. Le nombre des malades musulmans que soignent nos Sours est si
grand, qu'après midi elles sont obligées de
fermer leur porte, pour mettre fin aux consultations et avoir le temps de vaquer à leurs
autres devoirs.
De plus, comme la langue française commence à être fort en vogue à la capitale, et

que le Shah, qui la sait un peu, commande presque à tous ses jeunes nobles de
l'apprendre, à Ourmpiah quelques princesses
et d'autres jeunes personnes de haut rang
sollicitent déjà avec instance la faveur d'être
admises comme élèves. Mais, comme nos Soeurs
ne sont encore que deux à Ourmiah, et que
d'ailleurs elles n'ont pour tout logement que
quelques petits trous où elles peuvent a peine
se tourner, nous sommes obligés d'ajourner
cette oeuvre, qui pourrait fournir quelques ressources pour les autres; car on ferait payer à
ces demoiselles musulmanes l'honneur d'apprendre la langue française. Mais le meilleur
avantage en cela, c'est qu'une pareille école
relève beaucoup notre Mission aux yeux de tout
le monde, et facilite ainsi beaucoup le succès
de nos oeuvres principales.
Cet aperçu touchait à sa fin, Messieurs,
quand nos Soeurs ont reçu de leur Mère générale une lettre qui leur annonce une petite
allocation de votre part. On ne dit pas le
chiffre, mais, quel qu'il soit, agréez, Messieurs,
les sentiments de notre profonde reconnaissance. Votre charité nous touche d'autant plus
qu'elle est venue nous trouver comme d'elle-

même, sans avoir été directement sollicitée
par nous.
Nous pensons bien, Messieurs, qu'il ne vous
sera pas possible de faire seuls pour nous
tout ce dont nous avons besoin. Un peu d'un
côté, un peu d'un autre, nous serons secourus,
et le bien se fera. D'ailleurs, nous prierons le
Seigneur de donner à notre euvre tout l'accroissement désirable, et, comme elle répond
à l'un des plus grands besoins des Missions
d'Orient, nous espérons qu'il voudra bien le
lui donner.
En attendant, veuillez agréer de nouveau
les sentiments de notre reconnaissance, et me
croire,
Messieurs,
Votre très-humble serviteur,
CLUZEL,
i. p. d. 1. m.
Vice-préfet de la Mission.

ITALIE.

Lettre de M. OUDIETTE d M. ÊTINE, Supérieur

général, à Paris.
Milan, hôpital Saint-Ambroise, 5 octobre 1859.
MONSIEUR ET TRÈS-HOBORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Plus que jamais, cette faveur m'est nécessaire,
et pour me consoler et pour m'aider a donner à
votre coeur les détails qu'il lui tarde de recevoir.
Ma dernière lettre vous faisait présager la douloureuse nouvelle que la Soeur Coste, par dépêche télégraphique, communiqua, le 27 septembre, à la
Supérieure générale. Cette attention si délicate
était inspirée par le désir de vous faire partager
avec les deux familles de saint Vincent le bonheur
de terminer ce glorieux jour par un sacrifice nouveau. La victime, purifiée par le feu du zèle et
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de la souffrance, devait être une hostie du soir

bien agréable à l'Agneau qui avait été immolé
cinq fois dans la matinée, en faveur de M.Dumas.
La piété qui distingua toujours ce cher
Confrère, lui fit solliciter avec instance l'honneur d'être envoyé sur le champ de bataille de la
Charité. Malgré le mauvais état de sa santé, vous
dûtes céder, Monsieur et très-honoré Père, à des
désirs que le Ciel inspirait et qu'il devait couronner.
M. Dumas, à peine arrivé ici, voulut sa part
du travail. Placé dans l'ambulance de la correction, il consacra ses jours et une partie de ses
nuits dans l'exercice de la plus héroïque charité.
Les soldats valides ne résistaient guère à ses invitatious de venir chez lui recevoir un livre ou
une médaille. Après leur avoir parlé des mères
et des parents demeurés en France, il offrait des
médailles représentant saint Charles et la cathédrale de Milan ; il en donnait pour chaque membre de la famille. Ces premiers arguments posés,
notre apôtre parlait de confession, commençait
ex abrupto, et ne finissait qu'après avoir indiqué
pour le lendemain le lieu et l'heure de la sainte
communion. Cet empressement avait pour cause
le prompt départ de ceux qui devaient faire place

aux malades et aux blessés. Ceux-ci n'échappaient
point non plus à l'active sollicitude du Missionnaire. Non content de charmer leurs ennuis par
les livres qu'il distribuait, M. Dumas leur portail
avec un soin scrupuleux les secours de la Religion.
Dieu accorda les plus consolants succès à cette
abnégation qui le tenait debout dès trois heures
du matin, et lui laissait à peine goûter, durant la
nuit, quelques heures de repos. En vain Messieurs les Aumôniers en chef lui recommandaient
de se ménager et d'aller de temps en temps
respirer l'air dans le voisinage : ils étaient aussi
impuissants que moi.
« Je craindrais de commettre une faute mor» telle, si je laissais I'ambulance privée de mes
» soins. » Telle était la réponse du saint prêtre.
Sans doute elle paraitra plus conforme aux inspirations d'un fiévreux dévouement qu'aux règles
de la plus exacte théologie; elle n'était sur les
lèvres de M. Dumas que l'expression d'une charité aussi ardente que délicate. J'ai pu m'en convaincre plus d'une fois.
La seule distraction et l'unique soulagement
que se permit ce digne fils de saint Vincent
consistaient dans les visites qu'il faisait à nos
SSurs de la correction, pour les encourager et

leur demander l'aumône d'un peu de boisson,
lorsque son larynx était trop fatigué. Inutile,
Monsieur et très-honoré Père, de vous peindre
l'empressement de vos filles à saisir les trop
rares permissions qui leur étaient accordées de
soigner celui qui s'oubliait si parfaitement. A
Milan, comme partout ailleurs, elles se montrent
excellentes Sours; la maladie de M. Dumas ne
fit que confirmer cette consolante vérité. Prodiguer les secours à celui qui s'était prodigué aux
membres souffrants de Jésus-Christ fut l'oeuvre
de toutes celles que n'empêchaient point d'impérieux devoirs. Le 7 septembre, M. Dumas,
alité depuis dix jours, crut devoir céder à un
successeur la seule chambre convenable pour
l'Aumônier de la correction. Je le transportai à
Saint-Ambroise, dans une chambre au-dessus de
la mienne. Le Directeur de l'établissement,
M. Strambio, médecin aussi distingué par sa
science que par la noblesse de ses sentiments , ne
négligea rien de ce qui pouvait rendre la santé
à M.Dumas, soit au physique, soit au moral. Ce
cher Confrère était travaillé par la pensée de sa
fin prochaine. Le docteur, au contraire, ne constatait aucun symptôme alarmant. Il calmait nos
justes inquiétudes, en nous assurant que la guéri-

son n'était point douteuse, et le mieux progressif
jusqu'aux derniers jours semblait lui donner raison, malgré de très-fréquents délires. Plusieurs
fois, M. Dumas demanda et reçut le sacrement
de pénitence. Il n'était point assez malade pour

recevoir le saint Viatique, et je craignais de
le confirmer dans ses craintes en lui proposant la sainte communion. Souvent nous fîmes
ensemble la communion spirituelle, et, quand
à son état de convalescence succéda brusquement le délire le plus complet, il fut aisé de
reconnaitre combien était étroite l'union de son
âme avec Dieu. Toutes ses paroles nous le montraient occupé à soutenir une thèse de théologie,
ou à s'humilier devant le souverain Juge. Nul
visiteur ne. l'approcha sans être frappé par ce
spectacle d'une sainteté si peu ordinaire. La
digne mère Mazin, quoique arrivée à la dernière
heure, fut touchée sensiblement, et emporta,
comme un parfum, le souvenir du juste mourant.
La veille de sa mort, le 26, j'espérai que la
grâce des sacrejments de pénitence et d'extrêmeonction, reçus le dimanche, produirait une réaction qui me permit de donner le saint Viatique.
Vers dix heures du matin, M. Dumas laissa
échapper les expressions les plus parfaites de

respect et d'amour pour la sainte communion.
Hélas! un silence interrompu par des gémissements douloureux trompa notre attente jusqu'à
trois heures du matin, 27. Alors notre cher Confrère essaya de chanter le Gloria in excelsis
Deo, et, jusqu'à cinq heures, il ne cessa de bégayer le cantique des Anges. Il voulait sans
doute s'unir à ses frères du ciel et de la terre, qui
célébraient la mort de saint Vincent. Epuisé par
celte fièvre d'amour divin et par les ardeurs de
la typhoïde qui consumaient sa vie, il garda le
silence, et sembla s'unir aux saints sacrifices
offerts alors pour lui dans le sanctuaire de NotreDame des Larmes, au séminaire des MissionsÉtrangères.
A une heure après midi, trompant toutes les
prévisions, il s'endormit doucement dans le Seigneur, imitant, jusque dans le calme de sa mort,
le Bienheureux Père dont il avait héroïquement
imité le zèle. Bientôt une merveilleuse sérénité
fit évanouir sur son visage les contractions de la
souffrance, et nous laissa la consolation de penser qu'un tel reflet de joie céleste n'illuminait
que les amis de Dieu.
Quand ma lettre, commencée depuis plusieurs
jours, vous sera remise, déjà, Monsieur et trèsxxIV.
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honoré Père, Nous aurez reçu de M. Castaing,
Aumônier en chef, une lettre de condoléance. IN
vous aura exprimé les sentiments d'admiration
de Messieurs lesAumôniers français à Milan, pour
celui que vous avez rendu au ciel, en ce jour où
le ciel s'ouvre aux plus chers objets de votre
tendresse. Plusieurs fois durant le cours de la
maladie de M. Dumas, MM. Castaing et Orliac
vinrent le visiter; et, dès qu'il fut mort, ils s'empressèrent de multiplier les gages de leur sympathie. Le soir du 27, après avoir donné le salut
à l'occasion de la fête de saint Vincent, M. Orliac
fit aux soldats une exhortation ou plutôt un éloge
chaleureux des deux familles, et de M. Dumas,
qu'il recommanda aux prières de l'assemblée. De
concert avec M.Castaing, il sollicita auprèsde l'autorité militaire lapermission deluirendre les honneurs funèbres qu'on rend aux officiers, honneurs
qu'ambitionnait fort peu l'humble fils de saint
Vincent. Le maréchal Vaillant donna ses ordres,
qui furent on ne peut mieux exécutés :j'eus l'honneur de lui écrire pour le remercier. Vingtquatre
heures après le décès, le cadavre fut solennellement conduit par M.Castaing àla chapelle del'hôpital, où M. Orliac offrit le saint sacrifice, et ensuite an cimetière. DeuxAumôniers de l'armnée et

deux prêtres des Missions-Etrangères portaient les
coinsdu poêle. Huit élèves du grand séminairedisputaient successivement aux employés de la maison l'honneur de porter le cercueil. Ils étaient précédéspar les prêtres des Missions, etsuivis par votre
pauvre serviteur et quarante Filles de la Charité,
entre deux longues files de soldats armés en
deuil. Tout se passa au cimetière conformément
aux règles de l'Église et de la discipline militaire.
Messieurs les Aumôniers m'accompagnèrent ensuitejusqu'à ma triste solitude. Vous comprener,
Monsieur et très-honoré Père, pourquoi j'énn*mèreavec complaisance tous les témoignages de
bienveillance que nous donnèrent Messieurs les
ecclésiastiques, et surtout MM. Castaing et Orliac.
Ce sera pour votre coeur une consolation. Mais il
vous sera plus doux encore de penser que la
mort de M. Dumas fut un triomphe, et la cause
de sa mort un titre de gloire pour la Compagnie.
Sans doute, saint Vincent n'en sollicite pas
d'autre pour ses deux familles: puisse-t-il m'obtenir de n'en point ternir l'éclat! Puissé-je mériter
de mourir aussi le 27 septembre, et d'expier ainsi
tout ce qui me laisse si loin de M. Dumas ! En
ce moment, nos Seurs veulent quelque relique
du saint prêtre; toutes redisent son éloge, et l'une

d'elles refusa positivement de prier pour notre
cher défunt, prétendant qu'elle ne voulait solliciter que son intercession auprès de Dieu. Beali
mortui qui in Domino moriuntur;fiant novissima
mea horum similia.
Demain, conformément à vos désirs, je partirai
pour la Toscane, afin de donner la retraite à
Sienne. Quatre Soeurs qui retournent en France
m'accompagneront jusqu'à Gènes, où m'attendra
Soeur Cordéro, qui a réglé, ici et à Turin, toutes
ses affaires avant de regagner son poste. J'ai
pris mes mesures pour que les Seurs n'eussent
rien à désirer pendant mon absence. Daignez
nous bénir tous, et prier pour nous. De notre côtê,
nous prierons pour les retraitants de la Maison
mère.
Je suis, avec le plus profond respect,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre obéissant et désolé serviteur
OUDTrrrE,
i. p. d. 1. m.

MISSIONS D'AMÉRIQUE
ÉTATS-UNIS.

Lettre de M. RYAx, Visiteur de la province des
États-Unis, à M. Gabriel PERBOYrE, Procureur de la Maisonmère.
Séminaire Sainte-Marie, 17 mars 18509.

MONSIEUR ET TRiÈS-CHER CONFRaRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
Je me trouve réellement heureux de la facilité
qui m'est donnée, aprèsune si longue attente, de
satisfaire vos désirs par quelques détails sur les
établissements et les divers travaux qui sont

confiés aux enfants de saint Vincent, dans notre
province des États-Unis.
En quittant le collége Saint-Vincent, au CapGirardeau, après la clôture de la dernière année
scolaire, je me rendis aux Barrens, éloignés
d'environ 40 milles, pour assister à l'ouverture
annuelle du petit séminaire, et à l'examen de
nos étudiants. Comme j'étais résolu de profiter
du temps des vacances pour visiter nos maisons
du nord et de l'est, je ne pouvais alors m'y arrêter longtemps; aussi me bornerai-je à vous dire
que, sous la sage direction de notre bon Confrère
M. Hennessy, lequel, depuis le départ du digne
M. Masnou, gouverne cette maison en qualité de
Vice-Supérieur, les choses continuent à prospérer. Et, tandis que le petit séminaire donne de
la satisfaction par le nombre des élèves et leur
conduite édifiante, nos étudiants font preuve
de talents, de progrès, et, en général, de
dispositions exemplaires, qui promettent de
grandes choses pour l'avenir.
Des Barrens au mouillage Sainte-Marie, le point
le plus rapproché du Mississipi, on compte
12 milles, par une route raboteuse et irrégulière;
ce n'est qu'après l'avoir parcourue à cheval, ou
dans une voiture affectée aux plus rudes services,

que vous pouvez gagner le fleuve. Mais en revanche, du mouillage Sainte-Marie à Saint-Louis,
le trajet, d'environ 80 milles, est aussi rapide
qu'agréable; il s'effectue sur l'un de ces magnifiques bateaux aux dimensions gigantesques
etparfaitement élégantes, qui louvoient entre
Saint-Louis et lesdifférents points du Mississipi
inférieur et de ses rivières tributaires. Pour
vous donner une idée de l'immense mouvement
de commerce qui s'opère sur la surface de nos
eaux de l'ouest, je vous dirai seulement, d'après
un compte rendu que j'ai été à même de voir dernièrement, que, par le chargement du tonnage et
le nombre des bateaux, l'Angleterre est dépassée de beaucoup, et que l'on dispute même avec
toutes les autres puissances réunies. Ne vous étonnezpas, très-cher Confrère, d'une assertion si élevée, et, de prime abord,ne la dénoncez pas comme
la fiction extravagante d'une nation dont I'orgueilestproverbial. Nous sommes peut-être pleins
de nous-mêmes, et parfois sans mesure dans nos
propres louanges ; cependant, sous bien des rapports, nous sommes indubitablement un grand
peuple, et, sous plusieurs points de vue, une
grandepuissance. Ici la nature se déploie sur une
grande échelle; nos rivières, nos montagnes et

nos bois n'ont aucun point de comparaison; nos
forets vierges, où jamais le son de la hache n'a
retenti, nos incommensurables prairies, et le
vaste territoire qui se déroule de la rivière SaintLaurent au golfe du Mexique, de l'Atlantique à
l'Océan pacifique, tout dit une terre unique dans
son aspect physique. Et qui saitlesdestinées qu'une
Providence toute-puissante peut lui réserver?
Qui peut dire la mission qui sera donnée aux
enfants de saint Vincent sur ce grand et magnifique théâtre? Oh! veuille le Ciel que notre sainte
Religion ait ici un règne universel ! que les
vérités salutaires de la foi y soient mieux connues!
Elles exerceront alors leur influence conservatrice
et salutaire, en formant la génération naissante,
et en modelant sur un type-vraiment catholique le caractère de cette population hétérogène,
mélangée de toutes tribus et de toutes langues,
de toutes croyances religieuses et irréligieuses,
laquelle couvre nos plages et peuple les vastes et
fertiles plaines du continent occidental. Veuille
le Ciel que nous ayons une milice de saints et
zélés Missionnaires, pour se répandre, du couchant à l'aurore, sur cette immense contrée,
pour prêcher les vérités du salut à ces milliers
d'âmes ensevelies dans les ténèbres de l'erreur et

de l'incrédulité, pour recueillir la moisson déjà
mûre qui n'attend plus quela faucille du moissonneur! Messis quidem mulla, etc. Et c'est
pourquoi, dans toute l'ardeur de nos âmes,
nous ne cessons de conjurer le Maitre de
la moisson d'envoyer de dignes ouvriers dans
cette portion pauvre et peut-être négligée de sa
vigne.
Mais retournons vers le Mississipi, vers ce
nombre incroyable de bateaux marchands qui
sillonnent ses eaux bouillonnantes, et lui méritent
le juste titre de Père des Eaux, par lequel les
aborigènes l'ont si expressément dénommé. IIl
parcourt, depuis sa source dans le nord-ouest
jusqu'au golfe du Mexique, une distance de
4,000 milles à travers neuf grands Etats, pendant
que ses affluents arrosent un territoire d'une
étendue incommensurable. Les principaux de ces
fleuves, qui versent continuellement.leurs offrandes tributaires dans le vaste sein du puissant
Père des Eaux, sont: le Missouri, parcourant
2,900 milles; l'lllinois, 500; l'Ohio, 1,300; l'Arkansas, 2,000; et la rivière Rouge, 1,200. Ceuxci, pour la plupart, ont eux-mêmes leurs affluents
navigables, se divisant dans toutes les directions,
et tous tendant à grossir cette affluence de com-

bonnes Seurs, les Filles de la Charité. Fort heureusement, la distance éloignée du nouveau et
magnifique monastère où les Dames de la Visitation viennent de se retirer, décharge nos Confrères de leur direction. Le bon M. O'Reilly,
Supérieur de la maison de Saint-Louis, s'est
acquitté avec succès de plusieurs missions dont
nos Confrères étaient chargés dans les diocèses de
Saint-Louis, de Chicago et d'Alton. Le succès de
ces excursions partielles dépasse de beaucoup nos
espérances, et nous fournit une preuve convaincante du bien que des Missions régulièrement
organisées opéreraient dans ce vaste diocèse de
l'ouest, qui est si mal pourvu de prêtres. Pour
vous donner une plus juste idée de la sainte
avidité avec laquelle le pauvre peuple accourt à
ces Missions, et des heureux résultats qu'y obtiennent les accablants travaux de la petite troupe
des Missionnaires, permettez-moi, cher et digne
Confrère, d'insérer ici l'extrait d'une lettre que
m'écrit le bon M. O'Reilly, après une Mission de
deux semaines donnée à Chicago, siége épiscopal.
* Nous venons de terminer notre grande Mis» sion de Chicago; et béni soit le Seigneur !
a depuis le commencement jusqu'à la fin, nos

» travaux ont été couronnés de succès. Je n'ai
» jamais eu de ma vie une Mission qui puisse

" égaler celle-ci. Dès l'ouverture des exercices,
» pas une place ne resta vide dans l'église; et,
» la foule allant toujours croissant, des fidèles se
» retiraient en aussi grand nombre que l'édifice
» en contenait. On y compta la dernière nuit jus» qu'à7,000personnes; le sanctuaire était telle» ment rempli, que le prédicateur avait à peine
" 3 pieds carrés à occuper sur les marches de
" l'autel; car il ne pouvait songer à gagner la
» chaire. Notre grande difficulté était la disette
» de confesseurs. Nous n'avions que 14 prêtres
» pour nous aider, et pour quelques heures seu» lement, tandis que 20, à poste fixe, auraient
» été constamment occupés. La conséquence fut
» que, parcompassion pour ce pauvre peuple qui
» avait faim et soif de s'adresser aux saints
» Pères(ainsi qu'il nous appelait), nous fûmes ré» duits à rester au confessionnal jusqu'à minuit,
» et, vers la fin, à y demeurer pendant quinze
a heures. Le nombre des communiants, je ne
* puis le fixer au juste, parce que beaucoup de
» fidèles remplirent leurs devoirs dans les pa» roisses environnantes : il a été au moins de
* 5,000. Nous avons eu des conversions réelle-

" ment extraordinaires. Plusieurs qui avaient
b abandonné le giron de l'Église pour embrasser
lI'erreur, y rentrèrent, pleins de componction.
* Plusieurs autres, âgés de 30 à 40 ans, firent
" leur première communion. Le clergé séculier
" fut extrêmement bienveillant; non-seulement
» il ne s'absenta jamais des instructions, mais il
» semblait aussi avide que le peuple de recueillir
a la parole sainte, et toujours il l'écoutait en
» surplis, dans le choeur. Notre départ de Chil cago fut en vérité un spectacle des plus attena drissants.
» Mais je fusseul àjouir de ce touchant spec» tacle. Notre départ avait été fixé pour le jeudi
a matin. Dès les premières lueurs du jour, l'é» glise était remplie d'enfants et de vieillards,
» d'hommes et de femmes. Les Missionnaires
a montent dans un équipage mis à leur disposi» tion: aussitôt la procession se met en marche;
» le clergé était à la tête. Il était suivi par une
i nombreuse conférence de Saint-Vincent de
» Paul; venaient ensuite tous les hommes. Les
» femmes, ne voulant point rester en arrière,
a prirent rautrecôté de la rue, et suivirent solen" nellement cette procession. Pas moins de 6,000
» personnes nous accompagnèrent jusqu'à l'em-

» barcadère. On eût dit que toute la ville était en
u mouvement; et longtemps demeurera dans
i Chicago le souvenir de cette Mission. Soli Deo
" honor et gloria: A Dieu seul honneur et
» gloire! a

Deux excellentset savantsConfrères, MM. HennessyetMichel O'Reillys'associèrentàM.G.O'Reilly dans ces travaux. Outre ces Missions, MM.Hayden et Ryan, actuellement à la Nouvelle-Orléans,
et M. Knoowd, du Cap-Girardeau, ont travaillé
dans le courant de l'automne à ces oeuvres, si spécialement les nôtres, et ils ont goûté dans toute
leur étendue les douceurs de la vie de Missionnaire. Je n'ai pas besoin d'ajouter que tous, sans
exception, épris d'une sainte affection pour ces
Missions, voudraient se dévouer à cette ceuvre
d'amour et de prédilection, heureux de se dépenser dans un travail si magnifiquement récompensé. Mais le temps ne semble pas encore
venu où nous pourrons avoir un nombre suffisant de zélés Missionnaires exclusivement
dévoués à cette branche principale et si importante de notre saint institut. Puisse le ToutPuissant, dans sa miséricorde, hâter cette longue attente, et nous mettre à même de réaliser
les aspirations les plus vives de nos âmes ! Nous

serions si heureux de pouvoir répondre aux
besoins spirituels de notre patrie, pourvoir au
dénûment moral de notre pauvre peuple, et,
sinon arrêter, du moins détourner le flot précipité d'indifférence, de crimes et d'indépendance révolutionnaire, qui gagne le coeur de
la nation! Mais, pour le moment, le petit nombre
des ouvriers, la multiplicité des oeuvres entreprises, lesquelles, en quelque sorte, se pressent
sur nous, retardent l'accomplissement des désirs
de la province entière. Notre confiance est en
Dieu, en notre Immaculée Mère, en notre Bienheureux Père saint Vincent. De brillantes perspectives se déroulent devant nous, et déjà nôtre
horizon commence à s'éclaircir. Notre milice
de Missionnaires est disséminée, mais elle a l'espoir de se voir bientôt secondée par de nouvelles
levées. En effet, sous une discipline sévère, de
puissants renforts se préparent pour des opérations plus étendues; de jeunes héros s'équipent,
préparent leurs armes, palpitent dans l'attente
du mot d'ordre, pour s'élancer et combattre
sous l'étendard de la Religion et de la Vérité:
doués des vertus du vrai Missionnaire, forts
de la science ecclésiastique, ils sont prêts pour
livrer l'assaut aux forteresses de l'erreur, et ra-

catholiques et un grand nombre d'institutions
religieuses. Nos bonnes Soeurs y ont six établissements différents : hôpital, asile d'aliénés,
ouvroir, classes gratuites, école normale et hospice de vieillards. La Providence y a conduit
aussi les Dames de la Visitation, les Dames du
Sacré-Cour, les Soeurs de Saint-Joseph, les Ursulines, les Sours de la Merci, les Soeurs du
Bon-Pasteur : toutes dans un état florissant, elles
dirigent leurs ouvres particulières pour la gloire
de Dieu, l'honneur de la Religion et le salut des
âmes. Ces fondations religieuses s'étendent sur
la ville comme des réseaux bienfaisants qui embrassent dans leurs vastes plis toutes les misères
humaines, afin de les soulager. Et ceci, je puis
le dire sans crainte de me tromper, est dû au
zèle apostolique, à la sollicitude paternelle, à la
science supérieure, à l'esprit éminemment catholique et charitable de notre prélat actuel. En effet
notre digne Archevêque a puissamment et matériellement contribué au développement des établissements religieux : il en a fondé plusieurs,
soutenu et consolidé d'autres, et il s'est montré
paternel envers tous. Je dois ici rappeler que
nos Confrères ont été mis à la tète du séminaire
diocésain par notre révérend Archevêque. D'a-

près une permission antérieure de notre trèshonoré Père, nous primes la direction de cet
établissement vers la fin du mois de septembre
dernier. Je ne détaillerai point les motifs qui
nous portèrent à accepter cette charge, que,
faute de sujets, nous avions refusée quelques
mois auparavant : il suffit de dire que nous y
fûmes forcé par les circonstances, et que le
divin Maitre nous parut demander là quelques
efforts de notre part, pour soutenir un séminaire
qui touchait à sa dissolution. Nous portâmes nos
regards sur M. Hennessy pour diriger cet é tablissement : c'est un homme capable et propre à
ce poste. La chaire de théologie fut confiée à
31. Aligeri, professeur, depuis plusieurs années,
au Cap-Girardeau. M. Masnou, un de nos jeunes
et édifiants Confrères, fut chargé de la philosophie. Avec ces trois Confrères seulement, puisique nous ne pouvions disposer d'aucun autre,
l'euvre fut commencée; et, Dieu en soit béni!
notre digne Archevêque nous en a déjà exprimé
sa satisfaction. Sa Grandeur agit très-généreusement envers eux, et nos Confrères s'efforcent, par leur zèle infatigable et leurs soins assidus, de témoigner leur reconnaissance au digne
prélat. Tout porte à croire qu'ils pourront, avec
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mener à Dieu des âmes que l'empire du péché
et de Satan ont longtemps retenues. Mais n'enjambons point sur les desseins de la Providence,
et attendons, dans la prière et la patience, les
ordres d'en-haut.
Nos confrères de Saint-Louis s'occupent en ce
moment de construire, près de l'église, une maison mieux adaptée aux usages et aux besoins
d'une communauté; er au printemps, ils espèrent
ériger, avec l'aide de leurs paroissiens, une école
spacieuse, qu'ils confieront aux Frères des écoles
chrétiennes. La maison de Saint-Louis, ainsi organisée, parait être dans des conditions parfaitement avantageuses; un bon esprit animant tous
nos Confrères, elle sera avec le temps le foyer et
le centre d'une sainte milice de Missionnaires
pour l'est et le nord-est de la province.
Peut-être, très-cher Confrère, une courte notice sur Saint-Louis, considéré sous quelques
points de vue politiques et religieux, ne sera pas
ici déplacée, et vous offrira quelque intérêt.
Appelée, par ses religieux fondateurs, du
nom de votre illustre, chevaleresque et saint roi
Louis IX, cette ville a gardé l'empreinte de son
origine catholique, et l'influence de ses priniitives associations s'est conservée dans le caractère
xxiv.
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de la cité, dans le ton général de la société. Bien
que, durant ces dix dernières années, elle se
soit considérablement accrue en population et en
étendue; bien qu'elle ait multiplié ses richesses
et son importance commerciale, le catholicisme
y a gardé son glorieux prestige, et c'est éminemment la cité catholique de l'ouest. Située
entre le trente-huitième et le trente-neuvième
degré de latitude, sur la rive gauche du Mississipi,
à 1,200 milles au-dessus du golfede Mexique, 200
milles au-dessus de l'embouchure de l'Ohio, à
une distance peu éloignée du Missouri et de
l'lllinois, elle est admirablement et tout naturellement assise de manière à devenir le centre d'un
important entrepôt de commerce. Communiquant avec la mer du Sud par le Pèere des Eaux,
avec l'Atlantique par l'Ohio, avec les lacs du
nord par l'Ulinois et son canal, avec les grands
territoires du nord-ouest par le Missouri, elle est
le point de départ des voyageurs qui se rendent
par terre aux régions d'or de la Californie; elle
est le lien de jonction des lignes qui parcourent
tous les États de l'Union. C'est un siège archiépiscopal, dont le prélat actuel est le digne successeur de Mgr Rosati, notre vénéré Confrère,
d'heureuse mémoire. On y compte seize églises

de temps vers un immense territoire, et de vous
montrer des scènes aussi variées qu'agrestes et
pittoresques. De Lasalle à Chicago, distantes de
98 milles, il nous faut environ quatre heures et

demie. Ici nous changeons de wagons; et, tournant l'extrémité septentrionale du lac Michigan
par une voie construite sur pilotis, nous prenons
notre course vers le nord-est à travers les États de
Michigan, pour arriver au détroit distant de Chicago de 284 milles. Ceci nous prend douze heures, et, après cette nuit tout entière, nous avançons rapidement à travers des bois, des prairies,
des marais, des montagnes ; et, sans que le jour
nous ait apporté de repos, nous quittons la voie
ferrée pour monter sur un bateau qui attend
notre arrivée. Il nous emmène à travers la rivière du détroit, communiquant du lac Érié au
lac Saint-Clair, sur les rives du Canada, où
d'autres wagons sont prêts pour nous recevoir,
et où un nouveau coursier de feu circule déjà
et s'anime pour le départ.
(La suite au prochainnuméro.)

Suite de la lettre de M. RYAN (1).

Maintenant nous poursuivons notre'voyage de
deux cent vingt-neuf milles, vers le nord-est,
dans les possessions anglaises; cela nouw demande dix heures, et nous nous trouvons au
grand pont suspendu, jeté sur l'écumante et
bouillonnante rivière de Niagara. Il joint les possessions américaines de Sa Majesté Britannique
avec les frontières de Brother-Jonathan.
De ce pont au Séminaire Notre-Dame des
Anges, récemment fondé par notre bon confrère
M. Lynch, il n'y a environ qu'un mille et demi.
Mais avant d'aller plus loin, je veux vous donner
une courte description de la merveilleuse cataracte et des constructions gigantesques dont elle
est entourée. La cataracte. se précipite à travers
le lit étroit de la rivière de Niagara, en une immense masse d'eau, qui est emportée vers le lac
Ontario. Courroucée, écumante, elle poursuit
son cours impétueux. Sa rage impuissante se
(1) Voir le numéro précédent, p. 453.
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brise contre les obstacles et se traduit en murmures effrayants. De ses flots en furie, elle bat
les rochers superbes qui bordent ses rives. Sur
son courant, à deux cent cinquante pieds audessus de la vague bouillonnante, un pont a été
jeté. Deux énormes tours de roc massif s'élèvent
sur la rive Américaine, à la hauteur de quatrevingt-huit pieds, et deux autres leur correspondent sur les bords canadiens, à soixante-dixhuit pieds de haut. A leurs puissantes murailles
de vigoureux câbles de til de fer sont fixés, et
supportent la pesante construction d'un double
pont. L'étage inférieur offre un passage sûr et
solide aux chevaux, aux voitures et aux piétons,
tandis que sur l'étage supérieur roulent les locomotives avec leurs longs trains de wagons. La
distance d'une tour à l'autre est de huit cents
pieds, la longueur des câbles supérieurs est de
douze cent cinquante-six pieds, et la quantité de
fil métallique dont ils sont formés se peut à peine
compter. Cette merveille de l'art, ce prodige
d'adresse et de conception audacieuse, a quelque
chose de grandiose comme les scènes de la nature les plus effrayantes. Aussi l'on ne peut traverser ce pont sans un mouvement secret d'effroi
et un frémissement de terreur et d'admiration.

477

Son balancement continuel; ses craquements
sourds sous le train pesant qui roule au-dessus
de la tête; les eaux qui se précipitent furieuses
à deux cent cinquante pieds au-dessous; l'aspect, bien que lointain, de la cataracte, et ses
sourds mugissements : tout contribue à donner
au spectacle le caractère d'une effrayante et
magnifique beauté.
Instinctivement, l'âme est portée, de la contemplation de ces merveilles, vers le Dieu toutpuissant, dont la parole a donné l'être à tout ce
qui existe, dont la volonté a fixé des bornes à
l'océan, dont la main balance l'univers : on sent
qu'il est admirable dans tous ses ouvrages, et
qu'il est lui-même infiniment supérieur à tout ce
qu'il a créé.
Du pont suspendu au petit Séminaire de NotreDame des Anges, on compte donc un mille et
demi. Quel bonheur pour moi, harassé et épuisé
comme je l'étais, de trouver un abri et du repos
sous un toit hospitalier, près de nos bons confrères de Niagara! La bonté, la cordialité sont
les traits distinctifs du caractère de M. Lynch;
je les retrouvais aussi dans tous ceux qui habitent la maison. La communauté est ainsi composée : M. Lynch, supérieur, dont les succès dans

les postes importants et honorables qu'il aoccupés dans la province sont trop bien connus pour
demander aucune remarque de ma part; M. Monaghan, vertueux prêtre, qui, après avoir passé
plusieurs années dans des missions laborieuses
comme prêtre séculier, se joignit à notre petite
congrégation, aux Barrens, dans l'année 1854,
et qui, depuis, s'est toujours montré un confrère
aussi exemplaire que dévoué; puis MM. J. Smith
et D. Leyden, deux bons jeunes confrères, élèves
du petit Séminaire des Barrens, ordonnés dans
l'année 1857.
Sans aucun doute vous connaissez déjà les
détails concernant la fondation de cette maison,
qui est actuellement en voie de prospérité, et qui
promet beaucoup pour l'avenir.
Le R. Evêque, Mgr Timon, toujours si parfaitement disposé envers la congrégation et ses
anciens confrères, lui fit donation d'une propriété considérable située à quelque distance de
Buffalo, sur le lac Erié. Sa position isolée et insalubre décida M. Lynch à acquérir, avec la permission du vice-Visiteur et le consentement de
Monseigneur, un terrain plus convenable sur la
rive du Niagara, à trente-cinq milles de Buffalo
et à trois de la cataracte. L'air y est sain et le site

gracieux: on a sous les yeux les paysages les
plus pittoresques et les scènes les plus sublimes
de lanature. C'était en vérité une haute et grande
pensée d'assurer ici un domaine à la religion !
Mais d'immenses difficultés s'opposaient à ce
projet. Pour le réaliser, il a fallu à M. Lynch
une énergie indomptable et une confiance illimitée dans la divine Providence. Gràces à Dieu, le
succès est complet. M. Lynch possède là, maintenant, bien que non encore entièrement payées,
trois cents acres de terre. Le Séminaire est pauvre, mais commode : on y a reçu quatorze
jeunes séminaristes, tous édifiants, simples, innocents et vertueux. Notre bon Supérieur est
doué d'un admirable tact pour la direction de la
jeunesse; aussi j'attends beaucoup de NotreDame des Anges pour l'avenir de cette province.
De cette florissante pépinière nous avons déjà reçu
trois séminaristes et un postulant, trop jeune
pour être admis. Nous attendons, à la prochaine
fête de saint Joseph, deux autres séminaristes.
Vous me permettrez de ne pas relater ici tous les
travaux de M. Lynch et de nos confrères : les
diverses missions, les retraites au peuple, au
clergé, aux Seurs, etc. Maintenant ils ont la
charge de plusieurs petites églises dans leurs

environs. Mgr Timon paraît vouloir confier tout
ce qu'il peut à nos confrères, et le bon M. Lynch
semble aussi désireux d'accepter tout ce qu'il
peut remplir : son zèle ardent le rend accessible
à chaque demande. Parfois en lui la nature et
l'esprit se fatiguent : il tombe dans une sorte
d'affaissement qui, heureusement, n'est que momentané; car bientôt il reprend le travail avec
l'énergie propre à son caractère.
Je dois mentionner ici un excellent prêtre séculier, qui vit avec lui, et qui l'aide utilement
dans l'exercice du saint ministère et dans l'administration du temporel de la maison. Il lui
a beaucoup servi sous ce dernier rapport..
Faisons maintenant une petite excursion.
Monseigneur.de Charbonnel, évêque de Toronto
(Canada), ayant communiqué plusieurs projets à
M. Lynch, celui entre autres de le charger d'une
des principales églises de cette ville, nous crûmes convenable d'avoir une entrevue avec Sa
Grandeur, bien que nous sussions d'avance que
le petit nombre de nos sujets nous obligerait à
refuser ses offres. De Lewistown, petit village
sur les rives américaines du lac Ontario, à trois
milles de notre Séminaire, nous traversâmes en
bateau à vapeur les eaux de l'ouest de ce beau

lac, jusqu'à Toronto. Le prélat nous accueillit
affectueusement, et voulut bien nous offrir un
logement dans son palais. Nous fûmes à même
d'apprécier l'état de la population sous le rapport religieux: nous en avons été très-satisfaits.
Le catholicisme est de fait, sinon de nom, la
religion dominante au Canada. On témoigne un
grand respect pour tout ce qui tient aux choses
saintes; l'habit clérical est partout en honneur;
on ne craint pas d'en donner des marques ostensibles, ici comme dans les pays catholiques: ce
qui contrastait péniblement dans mon esprit avec
l'intolérance trop souvent manifestée dans notre
propre patrie, si fière pourtant de sauvegarder
l'indépendance et la liberté religieuses.
M. Lynch consentit à présider la retraite ecclésiastique de ce diocèse. Puis il donna une mission à la cathédrale, et dirigea la retraite d'une
nombreuse communauté de SCours de saint Joseph. Nous rétrogradàmes ensuite vers notre demeure, et bientôt nous arrivames heureusement
à Notre-Dame des Anges. Avant de quitter cette
florissante maison, je fus obligé de lui enlever
l'un de ses meilleurs ouvriers, M. Smith, que
j'avais destiné à me remplacer au cap Girardeau,
et qui devait prendre la direction du collége.
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A sa place je laissai un jeune étudiant de nos
confrères, M. Ryan, que j'avais pris comme
compagnon de voyage : j'espérais que ce séjour
contribuerait à rétablir sa santé, un peu altérée
depuis un an. Mes désirs n'ont pas été trompés;
l'air salubre de Niagara a fortifié son tempérament, et il y est en outre grandement utile à
M. Lynch.
Après un séjour de quelques jours, mes forces
réparées et mon cour satisfait de ma visite, je
me rendis à Buffalo, course d'une heure seulement depuis le pont suspendu. Là, je célébrai la
fête de notre saint Fondateur. Je me fis un plaisir
de dire la messe pour nos bonnes Soeurs, et de
donner, matin et soir, une petite instruction aux
malades. Nos Soeurs y ont trois maisons, qui
comprennent un hôpital considérable, un hospice pour les enfants trouvés, un orphelinat et
des écoles. L'excellent Mgr Timon nous fit l'offre,
dans la ville même, d'une belle et nouvelle église,
dont la proximité nous aurait permis de nous
charger de ces hôpitaux etde diriger nos Soeurs;
mais, bien que M. Lynch l'eût déjà comme acceptée, nous dûmes nous résigner à ne pas nous
en charger, faute de sujets.
De Buffalo au lac Érié j'avançai en chemin

de fer, à travers l'État de New-York, vers la
grande métropole de ce nom ; et de là je fis encore quatre-vingt-treize milles, traversant I'étroit
Etat de New-Jersey, pour gagner Philadelphie,
où je changeai de nouveau de wagon. Une heure
et demie après, je me trouvai à German-town,
dans l'une de nos missions, avec le bon M.Domenec. Il était seul : quelque temps avant mon
arrivée, son unique compagnon, le frère Vitale,
était mort. Nous avons à German-town une propriété de valeur, et une très-belle église, bâtie
par M. Domenec : ce bon confrère travaille silencieusement, mais solidement, aux intérêts de
la religion, et il prépare les voies au développement de notre petite Congrégation dans ce pays.
Sa conduite, dans ce temps d'isolement, qui
dura des années, fut marquée au sceau d'une
sage prudence et d'un zèle persévérant. Il a quêté
près des fidèles les fonds nécessaires pour élever
cette église, qui est d'une grande dimension et
d'une architecture élégante : il a mené l'oeuvre à
bonne fin, sans se hasarder au delà de ses ressources et sans se créer d'embarras pécuniaires.
Il a une paroisse étendue à desservir. Deux
prêtres y trouveraient une ample besogne. Nous
espérons être bientôt à même de lui donner un

second. Je ne pus rester longtemps avec lui: je
partis, laissant à la divine Providence le soin et
l'avenir de cette maison. Immédiatement après
mon retour au cap Girardeau, je lui envoyai le
bon frère Gréa, pour prendre soin de son ménage
et du jardin, et combler le vide causé par le décès
du frère Vitale.
Nous avons, d'heure en heure, un train qui
établit des communications faciles entre Germantown et Philadelphie. M. Domenec est le confesseur ordinaire des Filles de la charité de cette
dernière ville, qui compte trois maisons et environ
vingt Sours, je crois. Je dirigeai ensuite mes pas
vers le sud occidental, pourjoindre Baltimore :
ce voyage, de quatre-vingt-dix-huit milles à
partir de Philadelphie, s'etTectue en quatre
heures, sur la voie ferrée. J'y trouvai nos bons
confrères MM. Giustiniani et Quigley en parfaite
santé, et fort occupés pour répondre aux besoins
d'une paroisse considérable qu'ils ont formée
autour d'eux. Une grande, belle, et, je puis le
dire, magnifique église, qu'ils viennent d'élever,
est un monument de leur zèle éclairé et de leurs
travaux infatigables. Les décorations intérieuressont encore inachevées. Le terrain fut acquis, je
crois, par notre excellent confrère, M. Maller,

alors visiteur, que nous estimioius tous : sa mémoire est toujours chérie; on ne l'oubliera jamais
dans notre province. La première petite église et
la maison. qui devait servir d'école furent bâties
par M. Antouy, maintenant à La Salle. Le plan
de la.nouvelle église fut donné par M.Giustiniani,
et sa construction s'effectua sous sa surveillance
immédiate. AvecbM. Quigley, son dévoué confrère,
ils ont fait des efforts longs et persévérants pour
couvrir les dépenses d'une construction importane ; et ils en sont venus à bout, quoiqu'ils
n'eussent d autres ressources que les dons volontaires des habitants. Mais je dois dire quils
se sont montrés généreux. Inutile- de m'arrêter davantage à développer les travaux de ces
chers confrères. : ils font le bien,; le peuple les
aime et ils sont estimés de Sa Grandeur, l'éminent Archevêque de Baltimore, qui a été si invariablement pour nous un ami et un père. Outre
leur paroisse, ils dirigent plusieurs maisons de
Filles de la charité dans la ville, et, à l'occasion,
ils leur donnent les exercices. de la retraite dans
les villes voisines. La Providence leur a donné,
attenant à l'église, uu. terrain d'une étendue suffisante pour deux grandes maisons d'école, entièrement séparées et convenablement éloignées:

ils ont le projet d'y établir deux classes, l'une
pour les garçons, l'autre pour les filles.
Washington, capitale des États-Unis, est seulement à trente-huit milles de Baltimore; ces deux
villes communiquent par un chemin de fer.
Une heure et demie après avoir pris place dans
le wagon, j'étais en vue de ce qui, dans le pays,
est émphatiquement appelé la Maison Blanche,
et dont la possession temporaire fait l'objet de
l'ambition des citoyens américains, car c'est la
demeure du président. Or, la présidence aux
États-Unis est l'honneur le plus grand que le
peuple américain puisse conférer. Les bâtiments
publics, comme le Capitole, Patent-Office, l'Institut smithsonian, etc., sont des constructions
élégantes, somptueuses, magnifiques et dignes de
la capitale d'une puissante nation. Mais je ne veux
pas vous fatiguer davantage par leur description;
j'ai été déjà assez long dans ma narration, et de
plus, nous avons encore à visiter ensemble nos
bons confrères d'Emmitsburg.
Emmitsburg-est un petit village retiré, à cinquante milles environ nord-est de Baltimore,
d'un accès difficile, vu le mauvais état des routes
et la nature accidentée du pays. Mais l'or n'est
extrait des entrailles de la terre qu'après des fa-

tigues et un laborieux travail : les perles fines ne
se trouvent que dans les profondeurs de l'antique
océan : et, suivant le plan général des desseins
de Dieu dans la nature comme dans la grâce, il
semble que tout ce qui estprécieux ne puisse être
atteint qu'après beaucoup de peines et de labeurs. Près d'Emmitsburg se trouve un lieu vénéré, cher à bien des cours, et centre d'attraction pour un grand nombre d'âmes pures et
saintes: je veux parler de Saint-Joseph.
C'est 1à que l'excellente et digne madame Seton fixa sa résidence, et fut si merveilleusement
bénie. C'est là que la maison principale des Filles
de la charité dans ce pays continue et développe
le bien commencé; c'est là que se forment à
toutes les oeuvres de la charité chrétienne, suivant les règles de saint Vincent, de dignes
épouses de Jésus-Christ, de ferventes servantes
des pauvres. La grande âme de notre commun
Fondateur arrête ses regards de complaisance,
j'ose le croire, sur cette maison et sur ses oeuvres :car, à vrai dire, les Filles américaines de
saint Vincent, à l'exemple de celles des autres
pays, prouvent, par leur pieux dévouement,
qu'elles ont hérité de l'esprit de leur bienheureux Père. Mais pourquoi parlerai-je de Saint-

Joseph ? Des plumes plus habiles que la mienne
vous ont décrit les beautés extérieures et intérieures de ce lieu sanctifié. Vous avez suivi avec
intér«t ses développements, et plus d'une fois
vous WHous êtes rjoui en entendant le récit des
perfectionnements qui s'ysont opérés. Permettezmoi toutefois de vous dire encore un mot sur
cette maison chérie. A mes yeux elle est comme
une véritable oasis au milieu du désert, comme
un parterre fleuri, ceint de montagnes arides et
escarpées. Ces images, dont tout ce que je vois
m'oblige à revêtir ma pensée, offrent à l'esprit
et au cour an intérêt puissant et une indicible
consolation. Quand surtout 'on descend dans les
âmes conduites ici par les bons anges des pauvres
de ces contrées, on admire avec quelle profusion
elles sont inondées et fécondées par les ruisseaux
de la grâce, et l'on se dit: C'est là vraiment la
terre que le Seigneur a bénie !
Nommer MM. Burlando, Rolando et Gandolfo,
c'est rappeler des confrères chers à Jésus-Christ.
Ils ont leur part dans ce grand travail, si avantageux à nos deux familles, et si profitable à euxmêmes. Le digne M. Burlando n'a pas, comme
vous pouvez le supposer, une tâche facile, et il
ne mange pas son pain dans l'oisiveté. Car si l'on

considère la vaste étendue de pays qu'il doit parcourir, comme directeur des Sours de la province; si l'on fait attention au grand nombre de
Soeurs placées sous sa direction, et aux besoins
multipliés des nombreuses maisons qu'il a à
pourvoir, on aura quelque idée des fatigues, des
soins et des difficultés de sa charge.
M. Gandolfo est pour lui d'un grand secours
dans la direction intérieure du grand établissement de SaintJoseph, qui comprend la communauté, le pensionnat et l'orphelinat. De son
côté, l'excellent M. Rolando est principalement
chargé de la paroisse: chaque dimanche et tous
les jours de fête, il célèbre deux messes et annonce la parole divine.
Je passai quelques heureuxjours avec ces bons
et respectables confrères. C'eût été pour moi une
vraie satisfaction de retarder mon départ ; mais
je ne pouvais manquer de me trouver au cap
Girardeau pour l'ouverture des classes.
Par une route que je ne m'arrêterai pas à décrire, je revins au cap, où m'attendait déjà
M.XSmith, de Niagara. Nous avons ici MM. MacGerry et Knovod, qui ont parfaitement rempli
les devoirs pénibles et ingrats de professeurs de
collége. Ils y ont été attachés durant bon nombre

d'années; et, pendant tout ce temps, ils ont supporté avec courage la pénible monotonie de l'enseignement; ils ont donné ce qu'ils avaient d'énergie et de talents à la prospérité de l'établissement. Le premier est vice-président du collége.
Mais, depuis qu'il s'en occupe, il a rempli tous
les postes; et, au besoin, il a su remplacer utilement le président, le procureur et le préfet. Le
second, qui est brisé aux mathématiques, les a
professées avec succès. Le temps qu'il devait y
consacrer allait jusqu'à quatre heures par jour.
En outre, il avait sa part de travail dans le saint
ministère. Actuellement il dirige le couvent et le
pensionnat des Seurs de Lorette. Le respectable
M. T. D. O'Keeffe, appelé aux Barrens, a été
remplacé, en sa qualité de procureur, par un
jeune confrère, M. D. Mac-Carthy. J'ai nommé
préfet de discipline un autre jeune confrère,
M. N. O'Connar. Tous les deux sont sortis du
petit Séminaire des Barrens : ils ont été ordonnés à la même époque que M. Smith.
M. Lasco est toujours recteur de la paroisse.
II se dévoue avec zèle au salut des âmes. Depuis
sa résidence au cap Girardeau, il a ramené plusieurs égarés qu'il a baptisés. La maison du
cap compte de plus quatre étudiants, qui aident

pour l'enseignement et pour la surveillance. Ils
profitent de leur séjour ici pour cultiver certaines
sciences qu'ils ne pourraient étudier ailleurs, et
qui sont essentielles à nos jeunes gens. Douze
frères sont employés dans les divers travaux du
ménage, de la ferme, du jardin, etc. Ils contribuent, par leurs travaux et par leur bon esprit,
à la prospérité de la communauté.
Le collége s'est ouvert, cette année, avec un
personnel moins nombreux. Que Dieu nous dirige et nous conduise en tout ! Ses desseins sont
toujours adorables: nous désirons toujours nous
y conformer. Après l'ouverture et la réorganisation des classes, je partis pour les Barrens,
où, d'après la décision de N. T. H. Père, je dois
résider. C'est avec bonheur que je retournai
dans un lieu qui me rappelait de si doux souvenirs. Ici j'ai fait mon séminaire et j'ai été admis
aux saints voeux : ici je me suis préparé aux
saints ordres : ici j'ai passé les premières années
de ma prêtrise : ici j'ai été témoin des grandes
vertus pratiquées par nos anciens comme par
nos jeunes confrères : ici, éclairé par la parole
et l'exemple vivant de mes bons Supérieurs, j'ai
été encouragé à persévérer dans ma sainte vocation et à travailler à ma propre perfection.
Lxiv.
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Que n'ai-je profité de tant de grâces! Que j'éprouve de regrets de ne pas les avoir fait fructifier en moi, maintenant surtout que, après une.
absence de six années, je me trouve appelé par
I'obéissance à remplir le double poste de supérieur de la maison et de visiteur de la province !
Le personnel de notre maison des Barrens
est ainsi composé : M. J. B. Tornatore, dont
I'âge avancé ne permet plus aucun service actif.
Sa scrupuleuse obéissance à la règle, son invariable régularité à tous les exercices de la communauté édifient ses jeunes confrères. M. J.Barbier, dont l'âge est également avancé, dessert
la partie française de la paroisse; il prêche régulièrement, le dimanche et les fêtes, et il se
tient assidûment au confessionnal. M. J. Macgill est directeur du Séminaire interne. M. C. D.
OKeelïe fait l'office de procureur, et M. P. P.
Mac-Menamy, celui de préfet des études et de la
discipline, au petit Séminaire. M. Rubi professe
la théologie à plusieurs de nos étudiants. Ces derniers, outre les devoirs de leurs emplois respectifs, nous aident à la paroisse et au petit Séminaire. Ils y sont aimés et estimés. En outre nous
avons ici quinze étudiants : quatre au cap Girardeau, deux dans la Louisiane, et un à Buffalo,

en tout vingt-deux. Trois seront prêts pour Ilordination de cette année. Ajoutez dix séminaristes
et quelques postulants, ici et à Niagara, et enfin
treize frères coadjuteurs : et vous aurez le nombre exact de notre personnel.
A ces détails touchant la communauté, j'en
joins quelques autres relativement au petit Séminaire. Il fut transporté du cap aux Barrens, en
1844, alors que le collége fut installé dans le nouveau bâtiment élevé au cap. Les séminaristes,
à cette époque, n'étaient que quatorze. Depuis,
le Séminaire a multiplié graduellement ses élèves
et ses ressources. Grâce aux premiers supérieurs
et aux confrères qui l'ont dirigé jusqu'ici, il s'est
consolidé, et il a pris des proportions qui promettent de grands services. Il a fourni notre propre Compagnie de plusieurs sujets, déjà employés
dans différentes parties de la province : quant
aux prêtres séculiers qui y ont été élevés, ils chérissent le petit Séminaire des Barrens comme
leur Alraa Mater. Le chiffre de cette année varie
de soixante-dix à quatre-vingts séminaristes, tous
édifiants et pleins d'avenir. Plusieurs demandent
à être admis dans notre Séminaire interne. L'ancien collége étant très-délabré, nous aurions
grandement besoin d'un nouveau batiment, mais

nos ressources ne nous permettent point d'entreprendre cette construction : car, bien que le
nombre de nos élèves soil accru, nos revenus
sont restreints par le peu d'lévation des pensions et par la réception gratuite de plusieurs
jeunes gens. Nous devons donc attendre et supporter de notre mieux les inconvénients de notre
vieille barraque, jusqu'à ce que nos généreux
amis d'outre-mer nous donnent aide et assistance. Notre paroisse est grande, on y compte
trois mille àmes. En général ce sont des fermiers
bons et simples. La visite des malades nous appelle à dix, vingt et trente milles à la ronde.
Il nous faut toujours aller à cheval, les routes
étant trop mauvaises pour permettre aucun autre mode de transport. Vous seriez agréablement
surpris, les dimanches et fêtes <en particulier,
de voir toute la population à cheval, hommes,
femmes et enfants, tous, courant au galop dans
les diverses directions de leurs demeures respectives, et disparaissant, pour la plupart, dans les
épaisses forêts qui nous entourent. Plusieurs
chemins ontété tracéssuivantces diverses directions, et tous conduisent à l'église, comme autant
de rayons convergeant vers leur centre. Nous
avons maintenant deux chapelles, à une distance

de douze milles du Séminaire. Elles sont visitées, chaque dimanche surtout, par les habitants
qui les avoisinent.
Durant le jubilé j'ai recueilli 166 dollars pour
la propagation de la foi. Cette euvre, établie
parmi nos bons paroissiens, compte quatorze
dizaines, bien que nous n'ayons pas encore reçu
les Annales. Nous avons aussi l'association des
Dames de charité, lesquelles, suivant leurs petites ressources, opèrent le bien.
Deux fois, depuis mon retour de Paris, je me
suis rendu à la Louisiane. La dernière fois, j'y
ouvris deux de nos établissements: l'église SaintJoseph, et le Séminaire diocésain.
M. Andrieux, que vous avez vu à la Maison
mère, durant un été'précédent, est supérieur de
notre maison de Donaldson ; nos bons MM. Boglioli et Maragliani partagent avec lui les labeurs
d'une paroisse. Ils ont en outre quatre stations
de Mission, qu'ils visitent souvent et où des
chapelles sont érigées. Ils visitent aussi régulièrement cinq ou six grandes plantations, et ils y
instruisent les pauvres esclaves. Le nombre d'esclaves dans chacune est de cent à deux cents.
Quelques planteurs ont élevé de petites chapelles
domestiques, pour la convenance des esclaves.

Nos confrères sont extrêmement occupés, et il
leur faut beaucoup travailler pour répondre aux
besoins de cette population. Le bon M. Audrieux m'écrit qu'une autre église serait bien nécessaire pour la portion anglaise de la paroisse. Nos
Soeurs sont également établies ici. Bien qu'elles
ne soient que dix, elles tiennent l'hôpital et dirigent un orphelinat, un ouvroir et les écoles.
Je vous ai promené, très-cher Confrère, dans
la province tout entière. Nous avons visité ensemble tous nos confrères, et vous avez vu une
partie des travaux contiés aux enfants de saint
Vincent, dans les Etats-Unis. Puisse le Seigneur
nous faire la grâce d'accomplir pleinement sa
volonté et de travailler à sa plus graude gloire!
puisse notre bienheureux Père nous reconnaître
pour ses enfants et nous obtenir à tous une ample participation à son esprit ! J'attends ce bonheur incomparable et de vos prières et de celles
de nos bons confrères de la Maison mère.
Veuillez agréer les sentiments de respect et
de dévouement avec lesquels je suis, dans les
Sacrés Coeurs de Jésus et de Marie,
Votre très-humble serviteur,
S. RYaN,

i. p. d. 1. m.

BRtSIL.

Lettre de M. CORNAGLIOTTO, prêire de la mission,

supérieurdu séminairede Mariannaà M. N...,
à Paris.
Marianna, 27 novembre 1859.
MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous pour
jamais.
Par la dernière lettre que vous avez eu la
bonté de m'écrire, je vois que vous avez appris
comment, l'année dernière, nous avons été visités par une singulière épidémie que nous appelons ici la maladie des jambes enflées. Elle
attaqua presque tous nos séminaristes, et nous
avons eu la douleur d'en renvoyer dans leurs
familles plus de cinquante. Plusieurs d'entre eux
n'avaient plus la force de monter à cheval ni d'en

descendre seuls. Cette maladie est des plus singulières. Parmi ceux qu'elle a frappés, les uns
ont des enflures aux jambes, les autres souffrent
seulement de violentes douleurs, beaucoup éprouvent en même temps les enflures et les douleurs, mais tous tombent dans une faiblesse si
grande qu'au bout de quelques jours, il leur est
impossible de rester sur pied. Malgré tous les
médicaments, ils perdent l'appétit et le sommeil.
Ce qui nous causait le plus de peine était de
les voir faire des efforts inouïs pour continuer
leurs études, puis être obligés à la fin de succomber et de partir. Mais il n'y avait pas d'autre
remède.
Cependant une nouvelle année scolaire vient
de commencer. Quatre-vingt-dix-neuf élèves sont
déjà rentrés au Séminaire; toutes les classes ont
repris leur marche accoutumée, et nous avons
une grande consolation , en voyant l'harmonie
et le bon esprit qui règnent parmi nos séminaristes. Je ne puis qu'en être vivement touché, et
tous les jours je remercie le bon Dieu de ce qu'il
allége de cette manière nos travaux. Vous savez
que nous ne sommes que deux pour porter une si
lourde charge. Il faut que j'exerce la procure de
cette maison, dans laquelle, depuis quatre ans, on

bàlit continuellement; que je tienne les comptes
de tous les séminaristes, que je veille à leur four.
nir tout le nécessaire, enfin que j'exerce la surveillance des élèves, des employés et des esclaves.
Mais nos occupations ne se bornent pas à cela:
nous avons encore à notre sollicitude le collège
des Filles de la charité avec leurs quatre-vingts
pensionnaires, leur orphelinat composé de quarante enfants, l'hôpital, etc. D'après ceci, vous
voyez que la direction du Séminaire doit peser
en grande partie sur M. Florencio, confrère Brésilien dont la bonne volonté est bien mal servie
par sa faible santé. Si nous n'avions avec nous
quelques personnes très - dévouées pour nous
aider, il nous serait impossible de soutenir le
travail : ce qui serait bien triste, car après tant
de difficultés surmontées, c'est seulement maintenant que nous voyons apparaitre quelques fruits
de consolation.
Veuillez donc être notre interprète auprès de
notre très-honoré Père; exposez-lui nos besoins
et la nécessité où nous sommes de conserver et de
cultiver ces jeunes plantes qui doivent un jour
fleurir dans l'Eglise et devenir très-utiles à cette
contrée. Voici une preuve de l'extrême abandon
où se trouve ce pays sous le rapport spirituel.
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On vient de me prier d'aller prêcher la semaine
prochaine à la cathédrale pour la fête de l'Immaculée Conception. Comme je me suis excusé
à cause de la multiplicité de mes occupations, on
m'a répondu : « Si vous ne venez pas, il arrivera
» ce qui est arrivé l'année dernière, c'est-à-dire
, qu'il n'y aura pas de sermon. » Et, en effet,
I'année dernière, non-seulement le jour de l'Immaculée Conception, mais même le jour de Pâques, on n'a pu trouver personne pour prêcher
à la cathédrale. Voilà où nous en sommes.
Permettez donc qu'en terminant, je vous demande deux choses : la première, de vouloir bien
vous intéresser en notre faveur, et la seconde,
de prier la très-sainte Vierge de nous obtenir le
double esprit dont nous avons besoin, pour opérer notre sanctification et celle des autres, selon
les maximes et le mode de notre saint fondateur.
Je suis, etc.
Votre dévoué confrère,
Jean-Baptiste CORNAGLIOTTO,

i. p. d. 1. m.

Lettre de la Seur DESCHAMPS à la Seur DEVOS,

supérieure de la compagnie des Filles de la
charité, à Paris.
Santiago, 27 mars 1859.

MA TRaiS-ONOBÉsE MERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
J'étais à peine arrivée des eaux de Colina, où
ma seur Briquet avait eu la bonté de m'envoyer

pour me guérir d'un rhumatisme presque universel, et me rappeler ainsi à la vie et aux
oeuvres de notre sainte vocation. Le bon Dieu,
qui m'avait rendu mes forces, m'accorda l'insigne faveur de faire partie des soeurs appelées par le ministre de la guerre pour aller soigner les tristes victimes de la révolution qui dé-

sole en ce moment toute notre province du
Chili. En venant aujourd'hui vous informer de
notre retour au sein de la famille, j'ai pensé, ma
très-honorée Mère, vous être agréable, en y joignant quelques détails qui pourront peut-éire
vous intéresser.
L'affaire venait de se passer à Saint-Philippe,
petite ville bien peuplée et très-commerçante,
située au milieu des montagnes qui longent les
Cordillières, et à une journée de Santiago. Appelées à six heures du soir, nous cheminions le
lendemain, avant l'aurore, vers notre nouvelle
destination. Sans la préoccupation bien naturelle
du spectacle affreux qui nous attendait, nous
eussions joui d'un voyage agréable, et surtout
pittoresque, comme il s'en rencontre peu dans
notre Europe. Je ne parle pas de la fatigue: car,
avec un peu d'exaltation, on se persuade qu'on
a une certaine ferveur, en partant pour la
guerre; et alors tout est bien. Nous rencontrâmes les vainqueurs qui rebroussaient chemin,
trainant avec eux leurs munitions de guerre,
pour aller se battre sur un autre point : car, dans
ces expéditions, on n'a jamais fini; celui qui a
le dessus doit toujours recommencer.
Arrivées, vers lafin du jour, à Saint-Philippe,

nous dûmes traverser les barricades pour pénétrer dans cette malheureuse ville, qui avail été
ravagée par l'incendie, livrée au pillage et abandonnée de presque tous ses habitants. Il était
trop tard pour nous rendre au petit hôpital dans
lequel on avait porté les blessés. Nous allâmes
demander l'hospitalité au monastère du Bon Pasteur, où les Soeurs, ce jour-là, ainsi que tout le
temps que nous passâmes dans cette ville, nous
rendirent au centuple les quelques services que
nous avions eu occasion de leur offrir à Santiago. Nous apprimes d'elles, avec leurs frayeurs
passées, les horreurs qui avaient fondu sur les
pauvres habitants de cette ville, horreurs qui
tiennent vraiment à des moeurs encore sauvages.
Surexcités par la boisson et comme enivrés par
l'odeur du sang et de la poudre, les soldats des
deux partis s'étaient livrés, pendant laction, aux
plus épouvantables désordres. La fin du combat
fut le signal d'un affreux massacre et d'un pillage universel. Rien n'était épargné : vieillards,
femmes, enfants, riches et pauvres, tout devenait
victime du désordre et de la fureur.
Les religieuses elles-mêmes n'avaient dû leur
salut qu'à la protection de la sainte Vierge.
Une de ses images ayant été placée par un en-

fant dans la tour de l'église dont s était emparé
le chef d'un bataillon de rebelles, cette vue, qui
réveillait probablemant dans son coeur un reste
de foi, le déconcerta tellement, qu'il évacua aussitôt cette position, et préserva l'église d'une canonnade que le parti du gouvernement allait
commencer pour en déloger l'ennemi. Depuis ce
moment la tranquillité ne cessa de régner dans
ce saint asile, qui devint un refuge assuré pour
les timides et les blessés.
Le lendemain, vers les six heures du matin,
nous nous rendimes au poste, sous la conduite
de M. le directeur de la Société de bienfaisance,
chargé de l'administration de l'hôpital. Notre
apparition remplit de bonheur les soldats blessés, tandis que l'intendant militaire commandant la ville nous accueillait avec une extrême
bienveillance et nous remettait à l'instant même,
avec un pouvoir presque sans limite, tout ce qui
était nécessaire au soulagement de ces malheureuses victimes de la guerre. Il y avait beaucoup
à faire, car l'hôpital se trouvait dans un état complet de dénûment et de misère. Le service même
y présentait de très-grandes difficultés. Aussi
avons-nous compris combien, dans ces circonstances, il fallait savoir non-seulement répéter en

paroles, mais mettre en exécution le vieux proverbe : A la guerre comme à la guerre; ajoutez-y : Au Chili comme au Chili.

Toutefois, avec de la bonne volonté, peu d'exigences et des aides puissants, on s'est bientôt
accommodé de part et d'autre. Le premier jour,
quarante morts avaient été entassés dansla cour
de l'hôpital, quarante autres dans un village voisin. Une centaine environ de blessés avaient été
transportés tant à l'hôpital qu'à une petite ambulance, située à quelque distance, et qui pouvait
contenir environ vingt-cinq hommes. Outre ceuxlà, il y en avait un grand nombre d'autres qui,
craignant d'être jetés en prison, s'étaient cachés
dans les ranchos ( chaumières) ou bien dans les
maisons de la ville. Au bout de quelques jours,
l'intendant militaire ayant proclamé l'amnistie,
tous ces pauvres malheureux purent respirersans
crainte et se faire soigner à domicile par les médecins de l'hôpital.
Trois semaines après, nous en dirigeâmes
quelques-uns sur Santiago, ne laissant là que les
amputés, les mourants et quelques paysans des
environs.
L'autorité supérieure de ce pays possède grandement l'esprit de communauté; et ce qui appar-

tient au Supremo Gubernio appartient égalenient à toute la province. Aussi, pour eux, les
Sours sont une propriété nationale. Et, fondés
sur ce principe de communisme, ils se disposent
aussitôt à en tirer une conséquence selon toutes
les règles de la justice et de l'équité. Le président de la république possède cinquante Soeurs:
il peut bien en laisser quatre à Saint-Philippe;
d'ailleurs n'y a-t-il pas déjà près d'un an que le
ministre les a demandées?
Ces raisons paraissaient trop bien fondées pour
ne pas agir en conséquence. Et aussitôt, le plan
est tiré, le coup monté; les Seurs ne partiront
pas. Notre position devenait difficile; aussi, vous
comprenez, ma très-honorée Mère, qu'il a fallu
faire jouer les ressorts de la plus fine politique,
pour nous tirer d'affaire en pareille circonstance.
Il n'y a que la promesse formelle d'appuyer leur
demande auprès des supérieurs majeurs, pour
hâter la venue de quatre autres Soeurs, qui ait
pu leur faire lâcher prise.
D'ailleurs, l'état de misère et de désordre qui
règne dans l'hôpital, surtout à la suite de cette
malheureuse guerre, réclame cet envoi d'une
manière bien pressante. Le terrain spacieux, les
bâtiments déjà terminés, mais incomplets, et ceux
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qui sont projetés pour nos Saurs, offrent toutes
les garanties possibles de salubrité et de sûreté.
Enfin la bienveillance de l'autorité, la confiance
des habitants, tout nous assure les plus heureux
résultats.
La maison est pauvre, il est vrai; niais cette
pauvreté ne doit pas faire craindre de laisser les
Sours dans la privation et la souffrance, puisque
le gouvernement les demande et les adopte.
Il me semble au contraire, ma très-honorée
Mère , que l'aveu de celte pauvreté sera pour
votre charitable cour un motif de plus pour
hâter le moment qui doit apporter un peu de
bien à un pays si abandonné.
Puisse Notre-Seigneur inspirer au coeur de
nos Sours de France un peu de cette vocation
pour les pays étrangers! Pour peu, ensuite,
qu'elle soit secondée par cette douce obéissance
que vous savez si bien nous faire goûter, elles
viendront généreusement à notre aide. Nous
pouvons encore leur répéter que Notre-Seigneur
est deux fois bon et généreux à qui lui fait le
sacrifice de la patrie, et que l'exil volontaire
n'est qu'un voyage en chemin de fer vers le
ciel!..
Bien vieille Missionnaire, j'aime à vous redire
xxiv.
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combien ce titre me cause de bonheur et m'inspire de reconnaissance.
Veuillez agréer, ma très-honorée Mère, rexpression de ces sentiments, et l'hommage du
profond recpect de votre très-humble et obéissante fille
Sour Marie DESCHuMPS,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Lettre de M. BÉNECH à la Seur DEVos, supérieurede la compagnie des Fillesde la charité,
i Paris.
La Séréna, 16 mai 1859.

MA TRaÈ-HONOiRE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamaisI

L'année dernière j'avais l'honneur de vous
écrire de Copiapo, pour vous communiquer les
dispositions que nous étions invités à prendre
relativement à l'établissement des Soeurs dans
cette ville, où elles sont attendues depuis si longtemps. Aujourd'hui je me trouve engagé à vous
écrire de la Séréna : la Providence vient de
nous y appeler momentanément; des besoins
pressants réclamaient notre charité. Vous prenez trop d'intérêt aux oeuvres que font au Chili

les deux familles de saint Vinceit, pour que je
ne trouve pas un plaisir, en même temps qu'un
devoir, à vous mettre au courant de ce qui se
passe. Vous le savez déjà sans doute, le Chili
vient de payer encore une fois son tribut à cette
humeur belligérante et révolutionnaire qui agite
depuis quarante ans toutes les républiques de
l'Amérique du sud. Presque seul au milieu de
tant d'autres nations, le Chili se maintenait
dans une paii de huit années et recueillait les
immenses bienfaits de son privilége. Le démon
de la discorde a soufflé encore une fois sur lui,
et pendant cinq mois, il a été agité dans tous
les sens par les horreurs de la guerre civile. Aujourd'hui même nous venons d'apprendre que
Copiapo, le dernier point à soumettre et le premier d'où était parti le signal de la révolution,
vient d'ouvrir ses portes, après une lutte de
quelques heures et qui n'a pas fait couler beaucoup de sang. Il n'en a pas été de même de la
bataille qui s'est livrée à la Séréna. Le triste
spectacle que nous avons sous les yeux nous en
fournit trop de preuves. Les blessés sont au
nombre de six cents environ, et les morts, de
trois cents, tant de l'un que de l'autre parti. Le
gouvernement, qui avait déjà compris les ser-

vices que les Seurs avaient rendus aux blessés
de Saint-Philippe, se hâta de mettre leur bonne
volonté à profit pour ceux de la Séréna. Sur sa
demande, je me suis rendu dans cette ville, avec
cinq Soeurs, en qualité d'aumônier d'hôpital de
l'armée. Ce nombre avant été plus tard jugé
insuffisant, sur la: demande du ministre de la
guerre, la Soeur visitatrice en a envoyé quatre
autres. Le jour de notre débarquement au port
de la Séréna eut sa petite solennité: les Soeurs,
en arrivant au port, furent, à leur grand étonnement, accueillies par le général de l'armée
victorieuse, entouré de son état-major. Cet illustre véléran de l'indépendance, aussi fervent
chrétien qu'il est habile capitaine, s'écria, en
tendant la main pour aider les Soeurs à sortir
de leur barque : « Soyez les bienvenues, mes
Soeurs, c'est la Providence qui vous amène;
vous aurez bien des services à rendre à nos pauvres blessés. » Les officiers, qui entouraient le
général, se firent un plaisir d'imiter leur chef,
en se disputant l'honneur de porter le petit bagage des Soeurs. Celles-ci se rendirent immédiatement dans les salles de la douane; et, en
attendant qu'une voiture vint les prendre pour
les transporter à l'hôpital, elles s'empressèrent
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de donner quelques soins à une trentaine de
blessés qui s'y trouvaient enfermés. La charité
avec laquelle elles traitèrent les premiers qui
en furent l'objet, faisait croire à une noble
dame, attentive à toutes leurs démarches, que
ceux-là étaient les amis d'un parti que l'on disait être du goût des Sours; et elle dit à l'un
d'eux: « tecs-vous du parti du gouvernement
ou de l'opposition? - Pardon, madame, reprit vivement quelqu'un de la compagnie, les
Seurs ne doivent pas savoir cela; elles font
profession de soigner tous les malheureux, sans
s'inquiéter, comme Notre-Seigneur, à quel parti
ils appartiennent. »
Or, ce qu'elles avaient si bien commencé au
fort de Coquimbo, les Soeurs l'ont continué et le
continuent encore dans les deux hôpitaux de la
Séréna, où se trouvent réunis trois cent soixantecinq blessés des deux camps. En cela on peut
reconnaitre la générosité du gouvernement, qui,
ne considérant dans ses adversaires qu'un grand
nombre de pauvres égarés, les traite avec les
mêmes attentions que ses propres défenseurs.
Dans cette oeuvre nouvelle et de circonstance,
vous ne trourerez pas, sans doute, ma trèshonorée Soeur, le grandiose oriental, ni l'éclat

de Sébastopol, ni eufin le solennel de Malakoff; mais vous y voyez du moins la continuation de la belle mission des quatre bonnes
filles envoyées à Arras par saint Vincent : d'où
vous conclurez avec moi que, même sur une
terre à 4,000 lieues de la France, même après
deux cent cinquante ans d'existence, une Compagnie qui sait si bien continuer sa mission, et
cela sur la demande même des gouvernements
de la terre, doit avoir une belle place dans le
ceur du grand Roi du ciel!... Je fais des voux

pour qu'elle reste toujours à la hauteur de sa
grande mission, et que jamais l'élément humain
ne vienne remplacer chez elle l'esprit divin qui
l'a animée dès soit début.
Je suppose que nos Sours se trouveront libres
dans deux mois; maisje croisque, pour retourner
à Santiago, elles auront quelques résistances à
surmonter de la part de l'autorité, qui leur pose
devant les yeux cet argument : « Puisque quatre
doivent venir sous peu de France, elles vous remplaceront, restez ici. » 11 est probable qu'elles
s'en tireront en habiles diplomates; et je m'imagine que, dans leur naïveté, elles trouveront une
réponse à l'objection.
En vous donnant ces détails, je ne crois pas,

ma très-honorée Soeur, avoir besoin de vous
renouveler l'assurance du bon accueil qui sera
fait aux Soeurs que vous devez envoyer. Par
cet antécédent, la Providence a rendu plus
ferme la persuasion où sont les administrateurs,
que leur établissement tirera les plus grands
avantages de la présence des Soeurs. Je suppose
que la Soeur Briquet vous écrit par le même
vapeur, et qu'elle vous donne des nouvelles des
deux familles de Santiago : je n'en dirai donc
rien pour cette fois.
Je vous prie d'être l'interprète de nos sentiments respectueux auprès de notre très-honoré
Père et de M. le Directeur. Je suis, en l'amour
de Notre-Seigneur,
Votre très-humble et tout dévoué serviteur,
Félix BÉNECH,

i. p. d. 1. c. d. i. m.

Lettre de la Sour AUGUSTINE à M. ETIENNE,

supérieur-général, à Paris.
La Séréna, 22 juin 1889.

MON TRBS-HONOin

PÈRE ,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Je me rappelle trop bien l'extrême bonté avec
laquelle vous daigniez accueillir les lettres de
vos Filles étrangères, pour ne pas vous adresser
avec confiance quelques détails sur notre Mission
à l'armée du Nord, à la suite de la guerre civile
qui, depuis près d'une année, désole notre province du Chili. Peut-être vous intéresseront-ils.
Mais au moins ils vous feront remercier NotreSeigneur de la protection spéciale dont il a voulu,
dans cette circonstance, favoriser vos enfants.
J'ai oui dire qu'en Europe la diversité des opinions, la formation des chambres, i'élection du

président d'une république ou sa démission sont
ordinairement la cause des divisions politiques,
et amènent presque toujours avec elles la guerre
civile. On dit encore qu'en Europe ce ne sont
point les chefs de parti qui paient les échecs,
mais bien le pauvre peuple, toujours victime,
même dans le triomphe d'une victoire qui n'est
achetée qu'avec son sang : telle est l'histoire des
guerres incessantes du Chili. Celtte fois, un chef
du parti opposé au gouvernement avait rassemblé,
à prix d'argent, tout ce que l'on appelle en France
la canaille du pays. Secondé par quelques étrangers qu'il avait payés plus cher encore, parce
qu'ils étaient gens habiles dans l'art des révolutions, il était parvenu à se former une armée de
trois à quatre mille hommes, chiffre considérable
pour ce pays. A la téle de ces troupes, il parcourait la province, du sud au nord, prenant et
reprenant à plaisir, -illes, faubourgs, métairies,
récoltes, troupeaux, etc.... Nouvel Attila, sansen
avoir la barbarie, il n'en laissait pas moins,
comme lui, sur tous les lieux de son passage, la
désolation, la ruine et les autres maux qu'entraine avec elle la guerre civile.
Chassé successivement de diverses petites
villes, où déjà nous avions été appelées pour le

service des ambulances, il s'élait retranché dans
les deux dernières, situées presque à l'extrémité
nord de la province. Avant établi son camp sur
les bords de la mer Pacilique, aux pieds des
Cordillières, dans un lieu parfaitement situé, appelé la Séréna , il attendit que l'ennemi vint l'y
attaquer. Plein de confiance dans le nombre et la
valeur de ses troupes, il comptait sur l'heureux
succès de la bataille.
Déjà les frégates du gouvernemcnt lui avaient
coupé les vivres en lui cernant le port, tandis que
l'armée le pressait vigoureusement du côté de
Valparaiso. Il ne lui restait, pour la fuite, qu'un
seul passage, infranchissable en hiver par la
fonte des neiges; et la république argentine, en
guerre civile elle-même, se montrait peu disposée
à le recevoir.
Déjà des projectiles, lancés d'une frégate, l'avaient averti que sa dernière espérance était un
bombardement; mais aucun de ces avis ne put
lui faire goûter les propositions d'accommodement qui lui furent offertes. Il ne cessa d'appeler
la victoire ou la mort.
Sur la demande que Son Excellence, M. le Ministre de la guerre fit à ma Sour visitatrice, de
quelques Soeurs, pour les tristes et inévitables

suites que le gouvernement attendait de cette
expédition, nous partimes, le 4 avril, au nombre
de cinq.
Accompagnées, ou plutôt guidées par notre
digne Père M. Bénech, nous arrivâmes, le soir

même, à Valparaiso. Alors l'armée était campée
à Los Villos et à Tongot, deux petites villes situées sur la côte. Comme ni le lieu, ni le jour du
combat n'étaient déterminés, quoique l'on nous
eût proposé de nous embarquer, notre Père crut
plus prudent d'attendre à Valparaiso l'issue de
la bataille. L'autorité approuva cette détermination.
Notre modeste équipage militaire était déjà
tout prêt, et nous n'attendions que le signal pour
mettre le sac sur le dos; mais ce signal se fit attendre quinze jours. Certes, il n'en fallait pas
tant pour exercer notre patience. Ce ne fut que
dans la matinée du dimanche du Bon Pasteur,
qu'un vapeur du gouvernement, chargé de nous
prendre à bord, nous apporta la nouvelle de la
victoire sur les rebelles.
Quoique l'armée victorieuse ne soit pas encore
entrée dans la Séréna, l'ordre du départ est
donné; et aussitôt, pleines de confiance dans le
Seigneur, et sous l'égide de notre digne Père,

appelé, lui aussi, comme chapelain des hôpitaux
de sang (c'est le nom qu'on donne aux ambu-

lances), nous nous embarquons à la faveur de la
nuit. Le vaisseau, chargé de soldats et de nombreuses munitions de guerre, nous transporte en
vingt-quatre heures dans le port de Coquimbo.
Malgré la rapidité du trajet, les soins et les attentions bienveillantes dont nous a entourées l'équipage, composé d'officiers de marine des plus
respectables familles de Santiago, nous avons eu
le temps de payer à la mer son douloureux tribut.
La charité, à ce qu'il parait, n'est pas un titre à
ses yeux pour obtenir grâce.
Quoiqu'il soit nuit, notre Père a pu apprendre,
par les frégates stationnaires, qu'on a pris la ville,
que le général y est entré, et que tout y est tranquille. Mais il faut dormir à bord, et rêver aux
blessés et aux mourants. Il en était resté, disaiton, quinze cents sur le champ de bataille.
Aux premiers chants des coqs américains, les
cornettes mettaient la tête à la fenêtre, afin de
découvrir quelque chose du nouveau champ qui
les attendait; mais il faut un ordre du général
pour débarquer, et aussi pour modérer leur impatience. Cet ordre n'arriva qu'à dix heures,
l'échange sur la fière Inhdépendance, c'est le
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nom du vapeur, devant se faire avec les soldats
vainqueurs épuisés de fatigue.
Bientôt, en effet, nous pouvons en voir une
multitude longeant la plage de la Séréna à Coquimbo. En moins d'une heure, tout le port est
inondé d'une masse confuse de cavalerie, d'infanterie, de prisonniers, d'hommes, de femmes,
d'enfants, etc., le tout d'un aspect de souffrance
et de misère qui arrache des larmes.
Reçues au port par l'état-major, qui venait effectuer le nouvel embarquement, nous nous einmpressons, après de courts échanges de politesse,
de traverser cette foule, et nous nous rendons à
la douane. Là, une trentaine de prisonniers gisaient sur le pavé, déjà gangrenés et mourants.
Prises au dépourvu sans pouvoir rien trouver sous
nos mains, nous ne donnons à ces malheureux
blessés que des soins insuffisants. Après avoir
reçu du général la promesse de les faire transporter aux ambulances, nous voulons nous acheminer vers la Séréna. Mais le chapitre des contradictions n'est qu'à son début: pas de chevaux,
pas de voilures; la nuit tombait. ...........
Le lendemain seulement, à dix heures du matin,
et après quatre heures de route et quinze stations
de nos méchantes rosses, nous entrions à la Sé-

réna, à travers les barricades qu'on travaillait à
démolir.
Notre Père nous avait précédées dans cette
ville: étant venu nous recevoir, il nous conduisit
aux ambulances. Six à sept cents blessés, des
deux partis, étaient réunis ou plutôt entassés dans
trois bâtiments: l'hôpital Saint-Jean-de-Dieu, et
deux maisons de retraite, qui ressemblaient à des
couvents. Les blessés s'y trouvaient depuis l'avantveille: aussi est-il plus facile de s'imaginer que
de traduire le spectacle déchirant qui nous attendait. Ce n'étaient que gémissements, que plaintes arrachées par les douleurs atroces de profondes et affreuses blessures. Tout portait la trace
de la plus complète misère: literies, couvertures,
linge, meubles, tout était dans le plus triste état;
la dévastation et le pillage n'avaient rien épargné.
Les prisonniers blessés s'étaient vus eux-mêmes,
au milieu de la mêlée, dépouillés de leurs vêtements parle parti ennemi. Quelques sacs remplis
de paille et les cinquante lits de l'hôpital formaient tout le mobilier. Maintenant, joignez à
cela une ville abandonnée par la peur, et dont
les vivres sont épuisés par la guerre; une crainte
excessive de se compromettre, de la part des habitants qui se trouvent en mesure de prêter quel-

que assistance; des Soeurs encore inconnues, que
l'on se contente de regarder, sans leur donner
le plus léger secours!... mais ce n'est pas le moment de reculer devant les obstacles et les difficultés de tout genre qui surgissent de toutes parts.
Le jour même, nous prenons possession des deux
ambulances, tandis que des employés chargés de
la troisième attendent un renfort de quatre
Soeurs, qu'on avait immédiatement fait partir de
Santiago. Il va sans dire que, tout en travaillant
beaucoup les premiers jours d'une pareille bagarre, nous faisions moins que rien. Cinq heures
de feu et de combat au sabre et a la baïonnette
avaient mutilé ces pauvres gens. Le soldat chilien se bat de sang froid; mais il est féroce, et,
s'il n'achève son adversaire, il le laisse percé de
plusieurs balles ou mutilé et presque haché de
coups de sabre et d'épée: c'est une boucherie
inconnue en Europe. Aussi, malgré les soins
d'excellents chirurgiens, et les pansements em-,
pressés, que d'amputations sans succès ! que de
remèdes inutiles! que de cruelles et longues agonies! ,que de morts!...
La.besogne de notre respectable Père n'a pas
été la moindre, durant les premières semaines":
mais aussi a-t-il eu la consolation d'être égale-

ment bien accueilli et d'envoyer ces victimes de
la guerre, bien résignées*, dans leur nouvelle patrie. La plupart sont des paysans grossiers et sans
instruction, mais pleins de foi. Aussi la mission
de l'aumônier auprès d'eux a-t-elle été complète;
car il y en a peu qui soient sortis de l'hôpital,
sans être auparavant rentrés dans le devoir.
Une fois que les communications ont pu être
rétablies avec les villes voisines, il en est résulté
une très-grande amélioration dans la position de
nos chers malades, surtout en comparaison de
l'état de vie que mène encore ici l'Américain
sauvage. Le gouvernement, il est vrai, n'a rien
négligé pour leur soulagement; aussi tout rentre-il peu à peu dans l'état normal; mais c'est cependant toujours bien long, quand la souffrance
a été si cruelle!....
Vos filles, mon très-lionoré Père, étaient, pour
la plupart, encore novices à pareille expédition,
si différente de celles d'Europe, pour l'ordre et
les usages. Appelées à reproduire une imitation
de ces dernières, elles se sont données à notre
Père pour justifier la confiance qu'on voulait
bien leur accorder, et surtout aussi pour faire
leur profit de la petite part de croix et de privations qu'il y avait à endurer. Cependant elles les
xxIv.
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ont encore bien moins vivement senties que les
pauvres blessés. Car, dans celle circonstance
comme dans toutes les autres, elles ont été ac-

cueillies par les autorités civiles et militaires avec
tous les égards et la bienveillance qu'on pouvait
désirer en pareil cas.
Comme le nombre des blessés diminue chaque
jour, je pense que quelques-unes de nos Sours
partiront avec notre digne Père par le prochain
vapeur. Désignée pour rester ici une des dernières, malgré mon vif désir de rentrer au sein de
la famille, je remercie Notre-Seigneur, quand
ènime, de m'avoir accordé la faveur de servir un
moment de plus ses membres souffrants, et ce
sera avec bonheur que je reprendrai ma vie de
secrétaire.
Veuillez agréer, mon très-honoré Père, l'assurance de mon profond respect.
Votre très-humble et soumise fille,
Soeur AUGUSTINE,

i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
-~--40~--

Lestre de la Seur DESCMàuPS à la Suer DzVos,

supérieure de la compagnie des filles de la
charité, à Paris.
Santiago, 8 aoùt 18».

MA THBS-HONORÉE MERE,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous pour
jamais !
Je viens vous faire part de la lin de notre mission aux ambulances du Nord, et de notre retour
au foyer maternel. L'armée victorieuse est rentrée dans ses garnisons; nous jouissons de la
paix pour le moment, sur un volcan, dit- on;
mais peu compétentes en politique, nous acceptons avec reconnaissance la tranquillité que le
bon Dieu nous envoie, le suppliant de la conserver longtemps à notre patrie adoptive. Dans
votre France, vous déplorez les désastres de la

guerre; mais ici, nous avons à gémir sur les horreurs des guerres civiles, horreurs incomparables
chez des peuples moins civilisés.
Trois mois ont suffi pour guérir ou enterrer
les sept à huit cents blessés de la dernière bataille; et le petit nombre de ceux que nous avons
laissés à l'hôpital civil de la Séréna, traineront
encore sur leur couche de longues et cruelles
douleurs, que nos chères Seurs arrivantes pourront soulager.
Là, comme ailleurs, il a fallu nous soustraire
par la force de l'obéissance et de l'impossiblité,
aux supplications de l'autorité civile et ecclésiastique, aux instances et aux prières d'une population entièrement dénuée des soins de la charité,
faute d'une administration qui la comprenne. La
promesse de la prompte arrivée de nos Sours a
pu seule nous ouvrir le chemin.
Je vous avoue, ma très-honorée Mère, que je
redoute sincèrement ce genre de débats, bien
qu'appuyée de mes supérieurs, dont je comprends
la conduite. Mais, tout en étant leur fidèle interprète, mon pauvre cour sent qu'il appartient
entièrement et de préférence aux plus infortunés. Si le récit du malheur et de la misère
est très-propre à toucher et à émouvoir, il y a

un tout autre aimant pour l'âme qui a pu voir,
sentir, partager cette misère et ce malheur.
Notre Santiago a bien souffert de l'absence de
dix Sours, depuis six ou sept mois; mais nos
petites villes de province sont encore plus à
plaindre.
Vous allez, sans doute, penser que je m'en
fais l'apôtre?.. Eh bien! oui; si je ne puis rien
pour elles, je ne cesserai au moins d'intercéder
auprès de vous, et surtout de supplier NotreSeigneur qu'il nous envoie une pluie de missionnaires, de Sours, et surtout de vocations pour
les pays étrangers, à l'épreuve des boulets, de
la mitraille, des dangers de terre et de mer,
et d'autres tribulations, peut-être encore plus
grandes...
Il est de fait que le diable ne nous aime point,
car il ne peut nous laisser voyager en paix. En
voici deux petits échantillons dont je puis vous
garantir la vérité. C'était à l'époque où les six
premières Soeurs partaient pour la Séréna, avec
leur Père, M. Bénech. Le malin esprit, cet ennemi de tout bien et surtout des euvres de charité, voulant empêcher sans doute une expédition qui devait être si préjudiciable à ses intérêts,
va se camper entre Valparaiso et Santiago, sur

un chemin vraiment diabolique, et où les ingénieurs français n'étaient certainement pas encore
passés.

À peine la diligence qui portait le Père et les
six Soeurs s'y est-elle engagée, qu'il la renverse,
culbutant pèle - mêle chevaux , postillons et
voyageurs. Un moment la confusion est à son
comble. Il était neuf heures du soir : point de
lumière, pas une seule étoile au firmament. A
force de crier et de tâtonner, chacun se retrouve
avec tout ce qui lui appartient. Mais ce n'était pas
encore le moment de rire, car la scène diabolique
ne faisait que changer. Comme il fallait continuer la route, sans trop savoir où l'on posait
le pied, car le cietl sobstinait à voiler ses brillants flambeaux, le Père Bénech se met en tête
et sert de fanal. Armé d&un vieux débris de lanterne, enlevé à la diligence et qui laissait à peine
percer une lueur incertaine par le seul verre
noir et crasseux qui l'ornait, il explore en éclaireur la nature du sol. Hélas! il ne réussit qu'à
faire tout le premier, et à faire faire ensuite,
bien malgré lui, aux pauvres Soeurs qui le suivent,
un bond vraiment extraordinaire pour des personnes peu exercées à pareille gymnastique : encore est-ce pour tomber, tous ensemble, dans
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une mare pleined'eau et de boue. La confusion
et les cris recommencent : toujours armé de son
lugubre fanal, qu'il n'a pas quitté un seul instant, M. Bénech console les unes, encourage les
autres, et, retroussé en conséquence, s'avance
clopin-clopant à la tête de sa petite troupe, qui
le suit, tout en pataugeant à la mode des oies.
La première frayeur passée, ils en furent quittes
pour se décrotter, faire une partie de rire, et
passer une mauvaise nuit à l'hôtel...
Furieux d'avoir échoué au départ des Soeurs,
l'esprit de ténèbres se prépare à une éclatante
vengeance pour leur retour. Seulement, ce n'est
plus sur terre, mais sur mer, qu'il transporte ses
infernales batteries.
A notre dernier départ de la Séréna, le retard
d'un vapeur de Lima nous contraignit de nous
embarquer, au milieu de la nuit, à Coquimbo. il
y avait à peine vingt-quatre heures que nous
avions quitté le port, quand un craquement sinistre retentit tout-à-coup dans une des parties
du navire, et jette l'émoi dans tout l'équipage.
L'attaque du malin commençait : du premier
coup il nous casse la machine. Aussitôt un cri
d'effroi s'échappe de toutes les bouches; nous
étions en danger. On se met à l'oeuvre, et plu-

sieurs heures se passent à réparer l'accident. Le
vapeur s'était à peine remis en marche qu'une
secousse semblable à la première se fait sentir:
plus de doute, l'ennemi lui livre un nouvel
assaut : nouveau succès de sa part, nouvelle panique parmi les passagers, nouveau retard pour
arranger la fatale machine. Enfin, le navire continue sa route, et le calme se rétablit peu à peu
dans les esprits. Mais le diable n'avait pas encore
renoncé a ses perfides desseins. Car à peine at-il vu son monde plongé dans la plus parfaite
sécurité, qu'il heurte la machine et la brise
pour la troisième fois. Le danger devient plus
pressant que jamais, et le vapeur menace à chaque instant d'aller mesurer avec tout son équiSpage les profonds abîimes de la mer. Heureusement le divin Maitre vint à notre secours en
faisant apparaître à rios regards le port si désiré
de Valparaiso. A peine a-t-on vu les blanches
cornettes s'agiter sur le malencontreux navire,
qui, pour le dire en passant, était anglais d'origine, qu'un canot est aussitôt envoyé de l'Infernal (frégate française stationnaire), pour nous
tirer promplement du danger et nous conduire
au port.
Voilà, ma très-honorée Mère, les deux légers

contre-temps qui, entre une multitude d'autres,
inséparables de pareilles expéditions, et qu'il serait trop long d'énumérer, ont signalé le conmcement et la fin de notre Mission à la Séréna.
Comme nous les aimons, nous n'avons point
droit à votre compassion.
Pour ma part, j'ai à vous remercier d'avoir
bien voulu me permettre d'offrir à Notre-Seigneur ce qu'il m'avait rendu de santé et de forces:
ç'a été pour moi un dédommagement inappréciable d'une longue infirmerie. Tout en me résignant à ce qu'il décidera de moi à l'avenir,
je reprends le bureau avec bonheur. Ma Seur
Briquet s'est ressentie de mes longues absences;
il est temps de venir à son aide. J'ai trouvé sa
santé bien meilleure qu'à mon premier départ :
puisse le bon Dieu diminuer peu à peu toutes mes
craintes et nous la conserver longtemps encore,
pour le bien et l'édification de la province!
Veuillez, ma très-honorée Mère, agréer l'expression de la reconnaissance et du profond
respect de

Votre trèis-humble et très-obéissante fille,
Soeur Marie DgSCHAMPS,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
P. S. Ma Sour Briquet, ne pouvant vous
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écrire par ce courrier, nie charge de vous offrir
son respect et de vous prier de transmettre cette
petite note à N. T.-H. Père.
M. Bénech, dans ce dernier séjour à la Séréna,
a vu intimement Monseigneur l'évêque du diocèse. Sa Grandeur, très-sensiblement affligée de
la disette de secours spirituels où se trouve la
classe pauvre, a renouvelé la demande d'un établissement de Missionnaires. On leur fournirait
une maison, une chapelle et une eglise. Monseigneur voudrait obtenir six Missionnaires, si
c'est possible. J'ajouterai qu'ils sont bien nécessaires.

LA PLATA.

Lettre de M. LADERIBaiRE, prêtre de la Mission, a
M. ETIENNE, supérieur-général.
Buéuoo-Ayes, 15 septembre 18i9.
MONSIEuR ET TRES-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Peut-être votre cour de Père aura-t-il vivement
ressenti un manquement que nous nous sommes
bien reprochés.Vers le treizième degré de latitude
nord, un baleinier français, ramenant en France
Monseigneur Pompallier, se chargea de plusieurs
lettres adressées par les Sours à la très-bonorée
Mère Devos, pour lui apprendre l'état de la petite colonie; et vos Missionnaires ne vous écrivirent même pas un mot. La volonté ne leur
manquait pas; mais ils ont pensé que les rensei-

guements des Sours vous seraient aussitôt transmis, et qu'il était inutile de multiplier des lettres
faites à la hàte, pour annoncer brièvement que
le voyage était toujours jusque-là on ne peut
plus heureux.
Selon les décrets adorables de la Providence,
le 21 juillet, au Havre, nous primes place à
bord du Racine. M. Salvayre et la Soeur Cailhe,
suivie de plusieurs compagnes étrangères à la
colonie, vinrent nous y installer avec leur bontlé
ordinaire. Ils demeurèrent avec nous pendant
le trajet du bassin à la douane, où le capitaine
devait monter à bord avec ses lettres d'expédition. Là ils descendirent à terre, sans cependant
nous perdre de vue. Ils s'avancèrent jusqu'à
l'extrémité du môle, et ne le quittèrent que
quand l'éloignement ne permit plus de voir les
signes qui remplaçaient la parole.
Alors des larmes coulèrent de tous les yeux.
Pardonnez-les à vos enfants, très-honoré Père,
car elles n'étaient pas des larmes de regret ni de
faiblesse, mais des larmes d'amour versées sur
une patrie chère à tous les coeurs bien nés, sur
des supérieurs dont les paroles ont été si longtemps pour nous des germes de vertus, une lumière dans nos doutes et un soutien dans nos

faiblesses; sur des confrères et des amis dont
les exemples, plus que les paroles, nous auraient
fait rougir de ne pas les imiter, et de ne pas
les suivre dans leur pieux élan vers la perfection. Mais bientôt le cours des pleurs s'arrêta;
les yeux se séchèrent; chacun détourna ses regards de la France pour les diriger vers cette
nouvelle patrie que Dieu lui a destinée de toute
éternité. Le désir de l'atteindre et de la contentmpler bientôt change la douleur en joie. Des priéres ferventes montent de tous les coeurs vers le
ciel, on le supplie de donner à la marche la
rapidité de l'éclair. Le vent est trop faible et le
navire trop lent pour seconder à notre gré l'ardeur de nos désirs.Alors on prend le parti de se
résigner, de s'abandonner à la divine Providence,
dont les décrets ne changent point, de se laisser
conduire par les vastes détours de la mer, d'attendre avec patience le terme du voyage, et d'accepter même la mort, si Dieu veut nous la faire
trouver au milieu des flots.
Comme dans notre voyage, très-honoré Père,
il n'y a pas eu d'incidents qui puissent rendre intéressant le récit d'une traversée maritime, mon
dessein n'est pas de vous la décrire. D'ailleurs,
ce serait un travail inutile, et peut-être fastidieux

pour vous, car vous avez tant lu de ces récits
qu'ils ne vous offrent plus rien d'attrayant. Pour
les rendre agréables, il faudrait des circonstances
nouvelles et une plume habile pour donner un
nouveau sel à un sujet déjà usé. Mais comment
trouver ici du nouveau? La mer n'a-t-elle pas
été témoin de toutes les catasirophes? et des
génies ne les out-ils pas reproduites en traits
inimitables, que je pourrais à peine saisir et encore moins rendre ? Tout ce qui vous attache,
c'est la situation de vos enfants, qui, à votre
appel volent à l'étranger pour y semer partout
les oeuvres merveilleuses de la charité. C'est là
ce qui peut vous plaire; car le caractère qui vous
distingue est la charité, que vous puisez tous les
jours au coeur de saint Vincent.
Dans la traversée, très-honoré Père, plusieurs
eurent à subir les épreuves de la mer. Quelques
Soeurs, dont la constitution était moins forte,
souffrirent des douleurs assez aigués. Leurs souffrances durèrent jusqu'à ce que l'air marin fût
pour ainsi dire devenu leur élément ; alors leurs
maux cessèrent, elles reparurent jouissant d'une
santé parfaite. Plusieurs même goûtèrent un
bien-être qui leur était inconnu depuis longtemps. Heureux si la mer eût été aussi favorable
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à tous! Mais non : la Sour Berdoulat, sans trop
souffrir des incommodités de la mer, éprouva
une insomnie qui la priva des douceurs du repos
et la fatigua beaucoup. La Sour Pollere ne put
vaincre le mal de mer, elle en fut tourmentée
jusqu'au jour du débarquement; elle paya même
encore sur la barque un dernier tribut à l'élement
avec lequel elle n'a pu sympathiser. Malgré ses
douleurs, elle ne perdit ni le courage ni la gaieté.
Elle conserva toujours une humeur charmante;
elle riait la première des mauvais tours que lui
jouait la mer; son caractère enjoué ne se démentait même pas lorsque tout le monde craignait pour sa vie. En effet, nous avons redouté
qu'elle ne fût une victime dont Dieu exigeât de
nous le sacrifice. M. Malleval, quoique plus robuste, a dû céder aux exigences de la mer. Pendant plus de trois semaines, il putà peine toucher
aux aliments. Il lui fallut du courage pour offrir
le saint sacrifice de la messe, que nous eûmes la
consolation de célébrer trèssouvent. Cependant
il put prendre le dessus, et débarqua plein de
santé et capable d'entreprendre aussitôt l'étude
d'une langue nouvelle.
Les souffrances du corps, très-honoré Père,
n'eurent aucune influence sur l'esprit ou sur le

coeur; personne ne regretta son sacrifice et ne
jeta un coup d'oeil en arrière. On se disait souvent : Buénos-Ayres est le lieu de notre repos,
nous y fixerons pour jamais notre demeure, puisque c'est celle que Dieu nous a destinée, elle est
le séjour de notre choix, car la voix de nos
supérieurs est pour nous celle du Seigneur.
Lorsque cette voix se fit entendre, elle retentit
dans nos cours, comme celle de Dieu au fond
du coeur d'Abraham : nous avons, à l'exemple
du patriarche, marché sans délai, et nos pas,
dirigés par la volonté divine, nous conduisirent
vers cette terre que le Tout-Puissant voulait nous
montrer.
Nous y arrivàmes, très-honoré Père, après
cinquante-quatre jours de la navigation la plus
heureuse. Le capitaine, homme prudent, plein
de bonté et de bienveillance pour nous, mit tout
en oeuvre pour hâter la marche du navire. Quoique la brise fût faible jusqu'à l'équateur, le bâtiment faisait néanmoins du chemin, grâce a la
vigilance de ce chef pour profiter de tout. Aussi,
contre notre attente, le 14 septembre jetait-on
l'ancre devant Buenos-Avres. J'omets de vous
parler ici de notre empressement à fouler le
sol américain, où doivent probablement sc
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terminer nos jours, pour vous parler de la disposition du pays à notre égard.
Un vénérable prêtre, M. Fuentès, membre de
la municipalité, dont l'influence a beaucoup
contribué à l'appel des Soeurs, et un digne
laique, nommé M.Frias, homme de talent, admirateur des oeuvres de charité exercées à Paris,
où il a résidé plusieurs années, vinrent nous recevoir à bord. Des députés de l'évêché, de la
municipalité, des dames du plus haut rang,
toutes faisant partie du bureau de bienfaisance,
étaient à l'extrémité du môle pour nous accueillir
à notre arrivée. Le peuple, dont la masse allait
toujours croissant, vint aussi mêler son enthousiasme à celui des députés de la ville. A peine
eûmes-nous mis pied à terre, que des voitures
nous prirent pour nous conduire à l'église. Là,
un Te Deum a été chanté en action de grâces de
notre heureuse traversée. Après la cérémonie,
terminée par la bénédiction du saint Sacrement,
les voitures, restées alignées devant l'église,
nous reprirent pour nous acheminer vers l'hôpital où nous descendimes au milieu d'un grand
cortège. Les Soeurs prirent possession des appartements qu'on leur avait préparés, par une réfection, où s'empressaient de les servir les perxxiv.
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sonnes les plus notables de la ville. Depuis lors,
les visites se succèdent sans interruption ; et
tout le monde se montre de plus en plus bienveillant, et on ne peut mieux disposé à entrer
dans la voie de l'amélioration pour le bien-être
des malades. L'administrateur et les employés
de l'hôpital sont les premiers à demander une
réforme, depuis longtemps l'objet de leurs voeux.
L'oeuvre des Soeurs offre, dès le début, un avenir prospère. Mais leur nombre est bien petit
pour un aussi grand hôpital. Il compte maintenant environ quatre cent cinquante malades.
Est-il possible que douze personnes puissent
suffire à tant de travail? N'est-il pas à craindre
qu'elles ne tombent accablées sous le faix de la
besogne? Si un local bien ordonné demande
plus d'ouvrières pour un même nombre de malades, ne nous faudra-t-il pas une forte augmentation de personnel pour une maison composée
de parties disséminées, construites sans ordre,
selon les besoins du moment, et que rien ne relie
pour en former un tout qui diminue et allége le
service ?
Outre cette ceuvre, une autre se présente, trèshonoré Père, c'est celle des orphelines. Il parait
qu'on désire ardemment les confier aux Filles

de la Charité. Déjà ces pauvres enfants sont
réunies au nombre de quatre-vingt-dix. La maison qu'elles occupent est belle. Construite sur
un plan carré, dont une belle église fait un des
côtés, elle est environnée de corridors au rez-dechaussée et au premier. Le terrain qu'elle enceint de ses murailles, forme un beau jardin
bien planté. Les arbres et les fleurs qui l'embellissent, embaument par leur parfum et récréent les yeux par leur variété. Voilà le côté
matériel. Le bien spirituel à faire est grand.
Plus de deux cents jeunes filles du dehors, se
réunissant déjà tous les jours aux orphelines
pour recevoir une éducation chrétienne, pourront se former à la vertu, se rendre habiles
dans les travaux qui retirent de l'oisiveté,
s'assurer une existence honnête et se préparer une mort de prédestinés. Les Seurs
donc sont sûres de réussir, si l'on peut augmenter leur nombre.
Mais un tel avenir se présente-t-il devant
nous? vous allez en juger, très-honoré Père. Nous
occupons une maison, resserrée il est vrai, mais
propre et suffisante pour le moment. Pour combler notre bonheur, il nous faudrait l'église,
stipulée dans le contrat, mais nous ne l'avons
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pas; et il serait difficile de nous la procurer
maintenant. Il faudrait pour cela la construire,
puisqu'aucune n'est disponible, et les circonstances ne sont pas favorables. Le pays se relève
d'une ruine totale, causée par une tyrannie de
vingt ans. Je m'abstiens d'en parler, parce que
ces faits ne sont pas de ma compétence. Après
un repos de huit années, le pays commençait à
renaître. Le bien croissait et se développait à vue
d'oeil. En effet, les églises réparées brillent d'or
et d'argent. Elles sont si splendides, que le voyageur se demande comment une ville, avec ses
seules ressources, a pusuffire à tant de dépenses,
en si peu de temps. Nous-mêmes, nous y croirions à peine, si les voix n'étaient unanimes
pour nous en assurer la vérité. Le progrès 'allait
croissant, et tout en promettait la continuation;
lorsque, cette année, la sécheresse est venue en
arrêter le cours. La campagne, brûlée par les ar
deurs du soleil, laissa les animaux sans aliments;
la plupart périrent, et les squelettes qui couvrent
maintenant le sol, annoncent les ravages que
la faim a produits. De là la misère, puisque les
bestiaux font la richesse du pays. Car la terre
n'est pas ici cultivée comme en France; elle est
partout couverte de gazon pour servir de pâture

aux animaux. Aussi la campagne où paissent
d'innombrables troupeaux rappelle au voyageur
le souvenir des patriarches, dont toute la fortune
reposait sur l'herbe qu'une terre vierge produisait en abondance. Telles sont les plaines de l'Amérique méridionale. La guerre qui commence,
sans qu'on puisse en prévoir ni le résultat ni la
fin, appelle la jeunesse sous les armes, ôte la
confiance, et tarit les sources du commerce.
Aussi Buenos-Ayres n'est-il plus aujourd'hui
cette ville fourmillant d'étrangers; son port,
naguère encore semblable à une forêt par les
mâts des nombreux navires qui le couvraient,
offre en ce moment le plus tranquille séjour aux
paisibles habitants des eaux.
Cet état de choses, très-honoré Père, met la
municipalité dans l'embarras. Elle sent qu'elle
ne peut maintenant accomplir une parole, confirmée par un traité. Elle le voudrait cependant,
car l'opinion publique lui fait peur. Aussi cherche-t-elle à éloigner jusqu'au soupçon d'infidélité ou de mauvaise foi. C'est sans doute pour le
prévenir que bien des offres nous ont été faites
depuis notre arrivée. Il y a dans la ville un collége, jadis occupé par les RR. PP. jésuites, aujourd'hui sous la direction d'un prêtre, respec-
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table à tous égards. Ce directeur est âgé et menacé d'une fin prochaine; il verrait avec peine
fermer cette maison, ressource des parents chrétiens, qui y mettent leurs enfants, pour sauver
leurs meurs et leur foi. Si un ecclésiastique ou
une communauté religieuse ne lui succède, ce
collège, propriété de la municipalité, changera
de destination, et reviendra à l'université, dont
les sentiments ne rassurent pas les familles
chrétiennes. Notre apparition parut une bonne
fortune, et les sollicitations les plus vives nous
pressèrent d'accepter cet établissement bien
doté par la ville. L'exposé de notre vocation et
des vues de nos supérieurs à cet égard fit cesser
toutes les instances.
Alors, très-honoré Père, on nous proposa la
direction d'une paroisse, comme moyen le plus
efficace d'obtenir une église. Notre réponse fut
que les cures ne piquaient nullement notre envie; qu'elles n'entraient pas ordinairement dans
nos fonctions, et que nos supérieurs seraieit làdessus nos guides; qu'à eux seuls appartenait de
se prononcer sur l'opportunité de la chose. La
paroisse que l'on nous offre a son église attenanteà l'hôpital. Une porte de communication
donne entrée aux convalescents qui peuvent

avec les autres fidèles présenter à Dieu le tribut
de leurs hommages et le culte d'amour et d'adoration que leur inspirent la foi et la piété.
Cette église, bâtie damns de belles proportions,
sur un plan régulier, est assez vaste et richement décorée.
Le grand autel, à belles colonnes, est un élégant travail de menuiserie que le brillant de l'or
va relever encore, car il est neuf et attend la
dorure qu'on ne ménage ici dans aucun temple.
Les autels collatéraux sont faits et décorés avec
goût. Deux sacristies, appuyées aux deux côtés
du chour, sont belles et de grande dimension;
l'une, surmontée d'un dôme comme l'église,
servirait de chapelle intérieure aux Sours, et
aux enfants, de chapelle de catéchisme. Bon
nombre de fidèles pourraient se réunir dans
l'enceinte de cette église. Le chiffre des paroissiens monte à dix mille environ, disseminés sur
une grande étendue de terrain. Cette paroimse
nous serait d'autant plus volontiers donnée,
qu'elle forme le quartier le moins religieux et le
plus pauvre. L'accepter, c'est tirer la municipalité d'embarras, et encore plus Monseigneur
l'Evéque, Prélat d'une bonté reconnue, plein de
zèle pour ses ouailles, et d'attention pour nous.
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Je vous donne ces détails pour l'acquit d'une
promesse faite aux âmes chrétiennes et bienveillantes de Buenos-Ayres. Elles nous supposent mécontents, vu l'ajournement d'un article
du traité. Nous avons eu beau leur protester qu'il
n'en est rien, il a fallu leur promettre de vous
faire part de l'intérêt qu'elles nous portent. Mon
engagement est donc rempli.
On désire en outre que nous prenions encore
avec la paroisse le soin de l'hôpital. Comme vous
ne paraissez pas entièrement opposé à cette euvre, nous avons été sur le point d'accepter. Nous
aurions au moins par là satisfait en quelque
chose les habitants de Buenos-Ayres. Nous avons
cependant cru devoir attendre votre décision.
Comme il s'agit d'un engagement, c'est à vous
de l'approuver et de le ratifier. Cet exposé vous
montre notre situation : l'église promise n'existe
pas; pour être sûr d'en avoir une immédiatement, il nous faut accepter une paroisse, et en
prendre la conduite quand nous pourrons balbutier l'espagnol. Nous attendons de votre bienveillance une réponse prompte, que nous puissions donner à Monseigneur et à la municipalité; nous l'attendons avec impatience. Dans
l'espoir de la tenir bientôt, je vous prie d'ac-
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cueillir, très-honoré Père, les témoignages du
respectueux dévouement
de votre très-obéissant fils,
LAoEBRRIRE,

i. p. d. 1. m.

MISSIONS DU LEVANT

CONSTANTINOPLE.

Lettre de M. E. BonR, visiteur et supérieur du
Collége de Bebek, à Messieurs les Présidents
et Membres des deux Conseils de Pariset Lyon.
Constantinople, 20 août 1859.
MESSIEURS,

Je romps aujourd'hui un silence que les préoccupations de notre mission ont trop prolongé,
pour vous soumettre quelques réflexions, concernant une petite catholicité du Danube que j'ai
visitée. J'y ai surtout été engagé par l'espoir d'être
utile à deux bons missionnaires, les curés de
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Belen et de Toulicha, en intéressant votre charité pour leurs pauvres églises. Puissé-je dela sorte
plaider un peu leur cause !
RAPPORT
SUR LES CATHOLIQUES BULGARES DU DANUBE.

La nation turque, dite osmanli ou ottomane,
a enveloppé et réduit dans ses conquêtes sur les
trois continents de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, une trentaine de nations de races encore
très-distinctes. Toutes ont successivement cédé
ou plié sous la pression du vainqueur, mais sans
se laisser absorber ou assimiler par lui. Bien plus,
en chacune de ces races, l'esprit de nationalité
parait en ce moment renaître avec une nouvelle
vitalité, à mesure que Pinstruction dissipe l'épaisse ignorance des siècles passés et réveille les
souvenirs, presque effacés, de la gloire et de l'indépendance primitives.
Ce travail social est plus énergique et plus frappant dans la Turquie d'Europe; d'abord chez
les Grecs, puis chez les Slaves de la Serbie, et,
en dernier lieu, parmi les Roumains ou MoldoValaques. La race bulgare commence aussi à

entrer dans ce mouvement. Le royaume qu'elle
fonda dans la Mesie, vers l'an 679, et qui se
maintint sous trois formes politiques diverses
pendant près de sept siècles, prouve suffisamment sa force originaire d'organisation et de résistance. L'erreur du schisme byzantin ou photien, en pénétrant cette société, peu après sa
conversion au christianisme, en comprima
malheureusement le premier essor, l'isola des
grandes nations catholiques de l'Occident, la
priva des bienfaits de leur civilisation et de leur
secours au jour du danger, et l'entraina dans la
ruine générale des autres peuples chrétiens qui
s'étaient séparés de l'unité religieuse.
Les heureuses qualités des Bulgares, comme
la simplicité et la patience, se tournèrent alors
contre eux, ne servant plus qu'à les retenir dans
les préjugés religieux dont ils ne sont pas entièrement affranchis, et les livrant à l'autorité abusive du clergé de Byzance. Le temps leur ayant
manqué pour la formation d'un clergé indigène
suffisant et recommandable, ils sont toujours restés à la merci du patriarche, des évêques et des
prêtres de l'Église de Constantinople, qui les ont
privés du même coup du double bénéfice de leur
rit propre, dit de saint Méthode et de saintCyrille,

et de l'enseignement dans les écoles de leur langue
nationale.
Les efforts et les sacrifices de tout genre que
fait actuellement la nation, pour former dans
son sein un clergé indigène et pour organiser des
écoles, indiquent assez hautement une volonté
irrévocable de sortir de l'ornière battue et de
suivre une voie nouvelle. Puisse le bon sens naturel de ce peuple le préserver des embûches
de toutes sortes qui lui sont tendues pour
arrêter ce mouvement généreux ! Puisse-t-il
mériter la continuation de l'assistance divine,
et réaliser prochainement nos plus chères espérances!
Comme toutes les communions séparées de
l'Orient, la nation bulgare conserve dans son
sein un petit noyau de catholiques, qui est à la
fois un monument de l'orthodoxie première et
une pierre d'attente pour la reconstruction future de l'unité. Ces faibles débris sont dispersés
dans deux centres principaux: le premier, aux
environs de Philippopolis, où ils forment un petit
diocèse, confié au zèle éclairé de Mgr Canova; le
second, sur les bords du Danube, est soumis à
l'administration non moins méritante de Mgr
Parsi, évêque latin de la Valachie; c'est de ce très-
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modique troupeau que nous voulons parler en ce
moment.
Nous venions de la Serbie, par la voie rapide
et majestueuse du Danube, qui prend d'immenses
proportions au détour de Nicopolis et aux abords
de Sistow. Cette dernière ville apparaissait pittoresquement étagée sur la rive droite, dont l'escarpement abrupt contraste singulièrement avec
les plaines basses de la Valachie, qui se déroulent,
à perte de vue, de l'autre côté du fleuve. Les rues
irrégulières et silencieuses étaient livrées à des
bandes de chiens fainéants, peu gracieux pour
l'étranger, et chargés, là comme dans les autres
villes turques, du service important de la voirie.
Sans eux la voie publique ne serait jamais purgée des immondices qui y sont accumulées librement et sans scrupule : la civilisation musulmane
agissant tout au rebours de la nôtre, sur ce point
comme en beaucoupd'autres. Ainsi elle neconsulte
que le bien privé et intérieur de la famille, maintenue, du moins par elle, libre, inaccessible et
inviolable; tandis qu'au dehors l'intérêt de la
communauté est généralement négligé ou même
n'existe pas. En vain, par exemple, chercheraitt-on un lieu de promenade ou de réunion. Les
routes sont encore à créer et la sécurité y manque.

Les ponts et les hôtelleries qu'élevajadis quelque
pacha puissant, tombent en ruines faute d'entretien. Les premiers essais du système administratif appliqué à Constantinople ces dernières années n'en ont pas encore dépassé l'enceinte;
plus on s'éloigne du centre, plus la province
prend un aspect triste et désolé.
* Ma première visite, un peu intéressée, il est
vrai, fut pour le gouverneur ou mudir, dont les
fonctions et la dignité correspondent à celles de
nos sous-préfets. Je trouvai en lui un homme de
Constantinople, et je m'y attendais, la centralisation étant encore poussée plus loin ici que chez
nous dans le système administratif. L'homme de
Constantinople se distingue ordinairement par
un langage plus correct et sans accent, par des
manières plus polies et par une mise plus européenne; il s'attribue une telle supériorité sur les
gens de la province, qu'il les regarde à peu près
comme des demi-barbares qu'il doit civiliser.
Malheureusement son action civilisatrice se borne
trop souvent à exprimer d'eux la plus grande
somme possible d'argent, et, comme il n'est là
que de passage, en butte aux coups de cent compétiteurs, il n'a le temps ni de connaitre les vrais
intérêts de la localité, ni de les prendre à coeur:

aussi s'applique-t-il seulement à les exploiter.
SMehemed-Effendi (c'était le nom du mudir)
me reçut avec assez d'affabilité d'abord, dans son
quonay ou hôtel, qui était une maison de bois
fort délabrée et peu digne d'être la résidence du
représentant de l'autorité suprême. Les occupations de la journée avaient été sans doute multipliées et pénibles, car il paraissait fatigué et préoccupé, tellement que plusieurs questions intéressantes sur sa cité n'obtinrent qu'une réponse
évasive ou un bilmen (je ne sais pas) décourageant
pour moi et peu honorable pour sa capacité administrative. Je la jugeai mieux encore lorsque je
le priai de donner ses ordres pour me procurer
les, deux chevaux dont j'avais besoin le lendemain. « Mais, se récria-t-il, les chevaux sont
" rares ici et difficiles à trouver. - Tant pis,
" seigneur mudir, repris-je; mais ce n'est pas
» une corvée que je réclame, et les montures se" ront payées d'après le tarif de la poste, qui
" n'existe pas encore en ce pays, à ce qu'il pa" rait. » Comme, à chacune de mes raisons, les
objections se multipliaient de son côté, je compris qu'il ne voulait pas troubler son kef ou farniente, et je le quittai donc, en le plaignant d'avoir un pays d'une administration en effet si

difficile, que, dans mes excursions assez nombreuses, je n'en avais point encore heureusement rencontré d'aussi dépourvu de l'espèce
chevaline.
» Alorsje m'adressai tout simplement au brave
Bulgare à qui j'avais été recommandé et dont
j'étais l'hôte. Il eut bientôt trouvé les deux montures, et, le lendemain, j'étais avec l'aube sur la
route de Belen, village catholique le plus rapproché ; la distance est de quatre heures environ
à travers les vastes prairies que le fleuve inonde
pendant l'hiver et au printemps. Nous étions
alors à la lin de septembre, et de nombreux troupeaux de vaches et de porcs erraient dans ces
pâturages que couvrait une brume épaisse. C'est
ce qui rend, dans cette saison, la navigation du
Danube quelquefois si lente et très-périlleuse.
Aucune route n'était tracée sur le gazon, et,
perdu dans les ténèbres du brouillard, il fallait
tenir avec soin la direction du nord-ouest pour ne
pas s'égarer. Par intervalles, le vent chassait le
nuage, mais bientôt il se reformait plus dense et
plus humide, et le ciel ne s'éclaircit complètement que vers les neuf heures. Déjà l'oeil découvrait dans le lointain, au milieu d'un bouquet de
saules, les humbles maisons du village. Les saluts
xxiv.
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gracieux des paysans allant à leurs travaux, et le
respect qu'ils témoignaient à notre habit ecclésiastique, faisaient aisément distinguer les catholiques des autres Bulgares non unis et des musulmans.
» Le village se compose de deux cent cinquante
maisons à peu près, dont trente sont et restent
schismatiquesavec une obstination qui n'est que
le châtiment d'une longue résistance à la grâce.
Chaque maison est entourée d'une haie qui I'isole et la défend, et elle a pour gardiens les
énormes chiens qui accompagnent le troupeau.
Le Danube coule à quelques toises de là, et la
rive est tellement plate que, au moindre débordement, il cerne le village et envahit les habitations. Rien de plus simple que leur intérieur,
composé de deux chambres, l'une où se retire la
famille, et l'autre qui sert à la réception des
étrangers; tout l'ameublement consiste en une
natte de jonc, couverte d'un tapis grossier chez
les plus aisés, et sur laquelle tour à tour ils travaillent, mangent, prient et se couchent. Le
vêtement commun et uniforme des hommes et
des femmes, dans cette saison, est formé d'une
toile blanche qui leur donne un air de simplicité
et de propreté. Pendant l'hiver, qui est long et

rude,' ils se contentent d'y ajouter la fourrure
qu'ils tirent de la peau des brebis.
» Quelques enfants de l'école, accourus tout
joyeux à ma rencontre, m'introduisaient dans le
presbytère, où se trouvent les vénérables Pères
administrateurs et protecteurs du village: ce sont
des religieux de la congrégation dite des passionnistes, établie à Rnomne dans le dernier siècle,
avec tant de fruit; et de bénédictions, et glorieusement employée aussi au dehors à la défense
et à la propagation de la foi. Je me rappelai alors
que, étant encore dans le monde, j'avais visité
leur maison-mère, voisine du Colisée, et que j'y
avais respiré comme la bonne odeur de toutes
les vertus chrétiennes. Ces pieux enfants renouvelaient à leur insu cette première impression,
par la vie pauvre et dévouée qu'ils mènent dans
cette partie obscure et presque perdue du champ
de l'Église. Si le vrai lot du missionnaire est
d'évangéliser les pauvres, assurément ils l'ont
trouvé, car tout le troupeau est composé, sans
exception, de ce qu'il y a de plus simple et de
moins fortuné dans la classe des laboureurs et
des pasteurs.
» Le R. P. Eugène, qui partage avec un autre confrère la sollicitude spirituelle de ce petit

troupeau, nie fit les honneurs de son humble
demeure avec une cordialité expansive. Douce
puissance de l'unité du ministère apostolique ! le
missionnaire qui en découvre un autre dans ces
solitudes de l'infidélité et du schisme, a beau
appartenir à une autre corporation et être d'une
nation différente, il sent qu'il presse sur son coeur
un véritable frère, et, dans les intimes epancheinents, où sont communiqués les joies et les
peines réciproques ainsi que les craintes et les
désirs, il s'établit entre eux comme une sainle
solidarité d'oeuvres et d'intérêts. Ainsi je fus bientôt mis au courant de la situation religieuse,
morale et politique de la paroisse.
" Le matin, bien avant les premières lueurs de
l'aube, je voyais toute la population gagner
l'église attenante au presbytère, y faire en commun la prière avec la méditation, puis ouïr la
sainte Messe et, de là, comme remplie d'une
force nouvelle, courir aux rudes travaux de la
journée. Le soir, je la retrouvais au pied des
mêmes autels, récitant le chapelet, écoutant ensuite l'instruction quotidienne qui lui est invariablement faite, et d'autres prières vocales qui
sont la préparation au repos bien mérité de la
nuit. Là, point d'esprits forts ni raisonneurs,

pas de prétentions à une fatale indépendance,
mais une déférence prompte aux avertissements
du pasteur et une union touchante des familles.
Je me croyais transporté par enchantement aux
siècles de la primitive Eglise, ou par-delà les
mers, dans quelque ancienne réduction du Paraguay. Belen est véritablement une oasis florissante dans le vaste désert de l'ignorance et de la
superstition. Je voudrais que celui qui n'a pas
encore compris ni saisi la supériorité du catholicisme sur les communions séparées, vint comparer l'état de ce village avec celui des autres,
chrétiens aussi, qui l'entourent, et qu'il dressâi
ainsi la statistique comparée de leur bonheur et
de leur moralité. Le résultat de ses appréciations
déconcerterait grandement les théories des économistes, qui ne mesurent les progrès d'une
société qu'au développement de son luxe ou de
son industrie.
« Mais voilà que tout ce bonheur a été troublé
par un événement qui plonge toute la communauté dans l'affliction: l'église, modeste édifice
en terre, comme toutes les habitations du village, a été renversée par une de ces inondations
extraordinaires dont nous avons parlé. Le P. Eugène, pour prévenir le retour de ce malheur, a

proposé de rebltir la maison de Dieu en pierres.
Toute la communauté a accueilli le projet avec
des transports de joie, et les hommes, les
femmes et les enfants ont concouru à l'envi à ce
travail, en allant au loin chercher les matériaux
nécessaires à la construction; mais tous sont
pauvres, et les premiers frais ont promptement
absorbé toutes les ressources. Le P. Eugène
comptait avec raison sur la libéralité du gouvernement autrichien, qui protège directementcette
mission. Mais la guerre, qui venait d'éclater en
Italie, les a privés de ce secours, et pourtant la
communauté n'a plus de lieu de réunion: elle
est contrainte d'assister en plein air au saint
Sacrifice, et de s'exposer ainsi à toutes les intempéries des saisons. On comprend quelle dure
privation lui impose l'interruption forcée des
pieux exercices du soir et du matin. Aussi, en
désespoir de cause, le P. Eugène a-t-il été dernièrement envoyé à Constantinople pour y solliciter la charité des catholiques. Comme les circonstances actuelles ne sont pas favorables au
commerce, ressource commune et à peu près
unique des fidèles de cette capitale, et que d'ailleurs, de toutes les parties de l'empire, on vient
les presser de concourir à des oeuvres semblables,

l'attente du P. Eugène a été cruellement déçue,
et il nous a vivement touché par le récit de ses
embarras et de ses obligations onéreuses déjà
contractées. C'est alors que, dans le désir de
l'aider, nous avons eu comme l'inspiration de
nous adresser aux Conseils de Lyon et de Paris,
et de leur présenter cette sorte de requête, aussi
véridique et pressante que désintéressée de notre
part. Il nous a semblé que la charité universelle
et infatigable de la pieuse Association serait émue
par le spectacle de toute cette population, indéfiniment privée du seul bien qu'elle prise et
qu'elle goûte, à savoir, de prier et de servir Dieu
publiquement. A cette douleur se joint celle
d'entendre les sarcasmes insultants des hérétiques et des musulmans qui, à la vue des fondements à peine sortis de terre, reprochent aux
catholiques d'avoir commencé un édifice sans
pouvoir l'achever. Puissent donc les deux Conseils
de France cimenter de nouveau, pour ainsi dire,
l'heureuse paix conclue avec l'Autriche, en accordant à l'une de ses missions le secours que
les nécessités de la guerre en ont momentanément détourné ! Si notre voix est entendue, il
nous sera particulièrement doux aussi d'avoir pu
témoigner aux RR. PP. passionnistes le dé-
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vouement d'une amitié solide et reconnaissante.
» Trois autres villages, Lajeni, Trentsovitzaet
Orèche, qui comptent chacun de cinq à sept cents
âmes, composent avec Belen toute la petite catholicité de ce pays danubien. Mais comment ces
deux mille âmes ont-elles échappé seules au fléau
du schisme photien? Telle est la premiè requestion que j'adressai, avec une curiosité d'autant
plus vive d'en avoir la réponse, que la foi catholique est toujours repoussée parle fanatisme ignorant des villages circonvoisins, bien qu'ils aient
une communauté d'origine et de langage. O altitudo ! O secrets impénétrables de Dieu, qui choisit les siens et sait les préserver de la contagion
de l'erreur! Lorsque le sultan Bajazet ou Baieczid I" gagna sur le roi de Hongrie Sigismond
la célèbre bataille de Nicopolis, il paya chèrement cettle victoire, disputée par la fleur de la
noblesse française qui suivait Philippe d'Artois et
Jean, dit sans Peur, duc de Bourgogne. La politique musulmane devait naturellement se défier
du catholicisme, qui était toujours pour les
Turcs la religion des Francs ou des Français.
Les missionnaires et prêtres latins furent donc
chassés de tous les villages qui étaient catholiques. Le schisme grec profita de l'occasion pour

s'y introduire et s'y implanter; la persécution
dura plus de soixante années, et les quatre villages mentionnés eurent seuls le courage de la
persévérance.
» Les schismatiques savent assurément que ces
gens sont catholiques; mais l'ennemi du bien,
toujours fécond en inventions pour le mal, leur
a fait donner là, comme du côté de Philippopolis, le surnom de Pauliciens, et on affecte de ne
les connaitre que sous cette dénomination ahsurde. Quel rapport pourtant y a-t-il entre eux
et la secte d'origine manichéenne qui infesta la
société du x* et du xt siècle de ses principes subversifs et immorauxT Nous voyons, par exemple,
que ces premiers socialistes, secondés par le calife musulman, avaient fondé dans le mont Argée,
en Cappadoce, une sorte de cité-phalanstère,
nommée Téphrique (ou distinction), et refuge de
tous les hommes perdus de l'empire. Bien que
l'impératrice Théodora en eût fait exterminer
plus de cent mille, ils continuèrent longtemps de
troubler et de ravager les provinces de l'Asie, et
dans celles d'Europe, la Bulgarie fut surtout
avec la Bosnie le théâtre de leurs excès.
n Quelques-uns veulent rapporter l'étymologie
de ce nom à un certain évêque Paul qui, venu

environ soixaute ans après le sultan Bajazet,
aurait été le conservateur oule restaurateur dela
foi de ces villages. Mais dlorscomment expliquer
l'extension de cette appellation au diocèse différent et très-éloigné de Philippopolis?Le schisme
est plus malicieux, et il a perfidement enveloppé
les vrais orthodoxes dans un sobriquet que la
secte tenace et odieuse des manichéens avait,
avec raison, rendu exécrable.
» J'avais appris avec joie que S. G. Mgr Parsi,
évêque de Valachie, résidant à Bucharest, était
venu visiter cette portion bulgare de son diocèse,
et qu'il se trouvait à Trentsovitza pour la bénédiction de la nouvelle église. Désireux de le revoir et de lui présenter mes hommages, je partais
le lendemain vers midi escorté d'un guide, bulgare catholique, et monté comme moi sur un
petit cheval assez alerte. Le ciel était sans nuages,
et le soleil, vif encore, inondait la plaine et les
montagnes de cette douce lumière réservée aux
belles journées d'automne. D'abord nous foulions
le frais tapis d'une prairie immense, que bordaient çà et là des vignes d'où partaient les saluts
joyeux et les souhaits des vendangeurs pour un
voyage propice. Je compris mieux la charité de
ce souhait lorsque nous entrâmes dans une

gorge solitaire, et que, éloignés de toute habitation, nous chevauchàmes par monts et par
vaux, sans rencontrer presque âme vivante, peudant les sept lieues que nous fiîmes tout d'une
haleine : de temps à autre apparaissaient seulement quelques vestiges de culture, et, dans le
lointain, deux ou trois villages et des troupeaux
errant sans pasteur. Partout la nature semblait
être dans le deuil et la terreur. C'est qu'en effet
la sécurité ne règne pas dans ces campagnes, et,
dès notre arrivée à Sistow, nous avions entendu
le récit des brigandages d'un certain Djelil-Agha,
chef avoué et recéleur impuni d'une bande de
voleurs depuis douze années. Trois semaines auparavant, il était entré à Slonire, village voisin
de Ternova, et, comme le chrétien maitre de la
maison s'était enfui sans pouvoir payer les quatre cents francs de la rançon exigée, le musulman avait tué sa belle-fille; on le soupçonne fort
d'être l'auteur du massacre nocturne d'une famille de quatre personnes, du village de Lajeni.
Deux mois s'étaient écoulés, et la police paraissait
accepter le fait accompli. Je dois ajouter à son
honneur que, depuis, un de ses affidés, ToniirSylou, deienu la terreur du pays par ses atrocités,
a été arrêté et e.écuté, réparation qu'a suivie

plus tard le supplice de ce mnime Djelil-Aglia,
qui venait en armes se promener à Sistlov,
comme pour insulter le gouverneur et ses agents.
« Il est à remarquer que ces brigands de profession sont en général musulmans, et qu'ils
trouvent encore trop souvent une indigne connivence dans la pusillanimité ou la vénalité des dépositaires de l'autorité, leurs coréligionnaires;
comme les zapties ou les gendarmes sont musulmans aussi, les malfaiteurs ont beau jeu taut
qu'ils ne choisissent leurs victimes que parmi les
chrétiens. On me cita à ce propos le mudir ou
sous-préfet de la petite ville de Gabro, dans le
district de Ternova, comme l'assassin notoire de
plusieurs chrétiens; un commissaire impérial,
Nedjib-Effendi, avait enfin osé dernièrement
l'arrêter et le conduire à Constantinople.
* Mais, nous demandera-t-on, n'y a-t-il pas de
juges et de tribunaux en Turquie pour connaitre
de ces méfaits? Si, assurément, et la volonté
bien connue de Sa Majesté le sultan et de ses
ministres est que justice soit rendue à chacun,
quelles que soient sa race et sa religion. Seulement le gouvernement central manque au dehors, surtout en certaines provinces éloignées,
d'agents dignes et capables d'exécuter ces ordres,

C'est à l'action civilisatrice de l'Occident de suppléer à la sienne et de lui prêter main-forte dans
les réformes qui n'ont pu encore être exécutées.
C'est ainsi que les grandes puissanceschrétieii nes,
tout en fortifiant le pouvoir ottoman, amélioreront le sort des chrétiens, les placeront dans
l'État au rang qui leur est dû, et compléteront
les bénéfices de la guerre d'Orient. Quel dommage que le hatti-humaïoun ou rescrit impérial,
octroyé par S. M. le sultan en 1856 comme le
programme de la société nouvelle et régénérée,
reste toujours à l'état de lettre morte et n'ait encore excité parmi les raïas que des espérances
ou des regrets! Le témoignage des chrétiens
devait être admis à l'égal de celui des musulmans
devant les tribunaux; la promesse est formelle,
mais elle n'est pas exécutée. Le commerce des
esclaves, aboli par un acte impérial, non moins
solennel et expressif que le hatti-humaïoun, se
continue, comme auparavant à peu près, avec
l'Égypte et la Circassie; seulement on y met
quelques précautions et fictions légales. Pour
que le gouvernement puisse et ose réaliser franchement ses bonnes intentions, il a besoin d'ètre
soutenu par les puissances amies : de la sorte il
vaincra les dernières résistances du fanatisme.

Que l'Occident accomplisse donc l'oeuvre commencée de sa croisade pacifique!
» Au milieu de ces réflexions, j'approchais de
Trentsovitza, situé à l'extrémité d'une vallée que
traverse l'Alouta, dont les eaux souvent débordées forment çà et là des marais peuplés d'oiseaux aquatiques. Les dernières lueurs du jour
suffirent pour nous guider dans ce passage difficile, et nous arrivions heureusement à la porte
du presbytère; les chants et les prières qui s'élevaient de l'église, tout récemment bâtie avec les
secours de votre pieuse association, Messieurs,
et encore parée des ornements de la fête de sa
dédicace, m'avertirent que j'y trouverais S. G.
Mgr Parsi èt ses dignes confrères les missionnaires. En effet, les RR. PP. passionnistes sont
partout fidèles à l'excellente pratique de l'exer.cice du soir, composé, comme nous l'avons dit,
d'une instruction, de la récitation du chapelet,
du chant de quelque cantique et de la prière.
C'était l'évêque lui-même qui adressait sa paternelle exhortation, dans le dialecte bulgare du
pays, à l'assemblée des bons villageois, pressés et
agenouillés à ses pieds. Des larmes mouillèrent
mes yeux, et je partageai le bonheur apostolique
de ces religieux, goûtant loin de l'Italie une paix
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et un contentement que ne troublent pas du
moins les rumeurs menaçantes ni les déplorables
excès des passions politiques.
» S. G. Mgr Parsi a l'honneur d'avoir la même
patrie ou ville natale que S. S. Pie IX, dont il
rappelle d'une manière frappante l'auguste personne par l'âge, la faille et les traits heureux de
la physionomie. Il m'accueillit avec sa bonté ordinaire, et presque tout le temps de notre courte
entrevue fut employé au récit des besoins nombreux de son vaste diocèse. S. G. habite ordinairement Bucharest, ville principale de la Valachie, laquelle contient un grand nombre de
catholiques allemands, italiens, français, russes
et plusieurs membres d'autres nations encore,
dont les rivalités exigent du pasteur qui les conduit autant de prudence que de dévouement, et
non moins de savoir que de piété. Le clergé indigène est encore à former, et Mgr Parsi, pour
y suppléer, a besoin de recevoir du dehors de
saints auxiliaires et d'autres secours, que rend
plus opportuns encore la nouvelle organisation
des principautés moldo-valaques.
» Le lendemain je reprenais la route de Belen,
en me rapprocbant un peu de Nicopolis, dont
les blancs minarets se détachent sur le fond

bleu de l'horizon. On rapporte qu'en 1826 des
croix lumineuses y brillèrent au-dessus du croissant qui surmonte d'ordinaire le faite pyramidal de cette espèce de clocher ou campanile
musulman. Les chrétiens, témoins de ce signe,
en tirèrent d'heureux présages, que les événements n'ont cessé du reste de vérifier par l'asceudant toujours plus sensible du christianisme sur
l'islam.
n Le temps me manquait pour passer par les
deux autres villages de Lajeni et d'Orèche, que
je savais être dans un état non moins consolant
et honorable pour le catholicisme. Pressé de
rentrer à Constantinople, je continuai ma route
sur le Danube par l'express des pyroscaphes autrichiens. Dans ce trajet intéressant, deux points
principaux fixèrent mon attention de missionnaire: d'abord Galatz, ville qu'un commerce
toujours plus florissant agrandit et développe
dans des proportions prodigieuses. Les catholiques ont une église neuve et assez convenable à
.la vérité, mais desservie par un seul prêtre; et
comme la paroisse est disséminée sur une vaste
étendue, I'enseignemeiit religieux des enfants
est en souffrance.
» L'autre ville, d'un accroissement plus cltra-

ordinaire encore, est Toultcha, qui, à peine un
village il y a une vingtaine d'années, compte aujourd'hui déjà plus de trente mille chrétiens. Un
prêtre bulgare catholique, nommé Georges Karadja, a en..quelque sorte-formé cette chrétienté
nouvelle, au bien de laquelle il s'est dévoué. La
pauvreté de son troupeau, n'ayant pas encore
permis de construire une église, il sollicite dans
ce but la charité des catholiques de l'Occident.
L'aumône qu'il en recevra pour la réalisation de
son pieux dessein contribuera, sans aucun doute,
à la conversion et au salut de beaucoup d'âmes,
que ne satisfait plus la foi des églises livrées par
le schisme à un clergé ignorant et simoniaque.
E. BORÉ,

i. p. d. 1. m.

XXIV.

Lettre de M. BONNIEU, missionnaire à Brousse, à
M. rabbé LAVIGERIE, Directeur général de
l'OEuvre des écoles d'Oient.

Brousse, 19 juillet 1859, fête de S. Vincent de Panl.

Monsieur l'abbé,
Depuis dix mois, les Filles de la charité habitent dans une nouvelle maison qu'elles ont
achetée elles-mêmes. Il me serait difficile de
vous tracer le tableau des difficultés qu'elles ont
éprouvées dans cette acquisition. Mais grâce au
ciel et aux ferventes prières de votre association,
ce temps d'épreuves est passé, le calme est revenu; nous jouissons maintenant de la tranquillité
la plus parfaite, et plusieurs de nos anciens persécuteurs sont aujourd'hui nos meilleurs et nos
plus intimes amis.
Nos soeurs ont dans leurs classes de 90 à 100
petites filles. Il s'en présente bien chaque jour
de nouvelles, mais bientôt on sera forcé de les

refuser: parce que l'exiguïté du local ne permet
pas d'en recevoir un plus grand nombre, et puis
parce qu'il nous faudrait d'autres maitresses; or
pour tout cela nos petits revenus sont insuffisants.
La maison de nos seurs est un vieux palais
d'un ancien gouverneur de cette ville. Les derniers tremblements de terre l'ont mis dans un
état de dégradation tel que la majeure partie des
appartements sont abandonnés; tout tombe de
vétusté, tout s'écroule; les orties et mille autres
plantes sauvages croissent an milieu de ces ruines
et en couvrent la laideur. En arrivant nos Seurs
y ont dépensé en réparations plus de 4,000 francs,
et cependant on dirait qu'on n'y a pas touché.
Pour notre modeste chapelle nous avons fait
restaurer une des pièces les moins endommagées; mais cette chambre est si petite que nous
ne pouvons pas même y placer convenablement
les enfants de nos deux écoles. Aux grandes solennités peu de fidèles peuvent se placer dans
ce petit sanctuaire; les autres se tiennent debout
à la porte, ou restent dans la cour exposés à la
pluie ou aux ardeurs du soleil. Cependant le
nombre de ceux qui voudraient assister au saint
Sacrifice et entendre les instructions augmente

considérablement. La majesté du culte, la piété
des enfants qui prient le bon Dieu comme des séraphins, leur recueillement, attirent les étrangers.
Outre un chapitre de catéchisme, nos élèves
catholiques récitent chaque dimanche l'évangile
du jour en français; ensuite je le traduis en turc
pour le leur faire mieux comprendre. Plusieurs
personnes de la ville commencent à prendre
goût à ces pieuses réunions.
Ce petit catéchisme de persévérance, pendant
lequel je raconte une histoire ou parabole, prise
de l'Ancien ou du Nouveau-Testament, est ici de
la plus urgente nécessité. L'ignorance religieuse
règne dans tout le pays; mais elle domine parmi
les Arméniens hérétiques, dont beaucoup d'enfants fréquentent nos écoles. C'est probablement
cette crasse ignorance des vérités de la foi qui
les tient dans l'erreur et les empêche de rentrer
dans le sein de l'Tglise catholique. Le clergé non
uni, monsieur l'abbé, n'a aucune idée des grands
mystères de notre sainte religion; et quand un
prêtre ou un évêque arménien veut se convertir,
nous sommes obligés de leur enseigner le catéchisme, comme on fait chez nous à un enfant
qui se prépare à sa première communion. Voulez-

vous que je vous donne un petit échantillon de
la science de ces messieurs ?
Pendant une cruelle persécution qui s'éleva, il
y a une trentaine d'années, les Arméniens catholiques de cette ville furent privés longtemps du
bonheur de voir chez eux un prêtre de leur nation. Les plus dévots ne recevaient les sacrements
que de loin en loin, et encore fallait-il pour cela
entreprendre des voyages difficiles et périlleux.
Une dame très-pieuse, qui vit encore et qui
m'a raconté le fait, voulut, un grand jour de
fête, entendre la messe et recevoir la sainte Communion. Sans communiquer son projet à aucun
membre de la famille, elle se lève, un beau matin avant le jour, et s'en va droit à l'église hérétique, croyant que le cas de nécessité où elle se
trouvait, était une excuse pour elle : elle s'approche d'un prêtre schismatique qui entendait les
confessions, fait son signe de croix, commence
l'aveu de ses fautes, entre dans les plus petits détails et ne laisse passer aucune circonstance quelque légère qu'elle fût. Le confesseur s'aperçut
bientôt qu'il avait affaire à une catholique. Ma
fille, lui dit-il, tu es étrangère, n'est-ce pas?
n'importe; nous sommes tous les enfants d'un
même père qui est dans les cieux. Cependant,

avant de te donner l'absolution (1), je voudrais
savoir une chose : Crois-tu bien tous les articles
de notre religion ? - La pé,itente, qui n'était
venue que pour soulager son coeur, décharger le
poids de sa conscience, et nicn pour apostasier,
lui répondit en éludant la question : Mon père,
je crois tout ce qu'a enseigné Jésus-Christ, tout
ce que croit la sainte Vierge, tout ce qu'ont cru
et professé les Apôtres et tous les saints du paradis avec saint Grégoire 'Illuminateur. Voilà ma
foi, toute ma croyance, je n'en ai pas d'autre,
soyez en bien persuadé. Et, sans attendre aucune
réponse, la dame catholique se mit à réciter tout
haut et très-distinctement son acte de contrition.
Et comme le confesseur ne disait rien, elle y
ajouta aussi d'autres petites prières, avec les actes
de foi, d'espérance et de charité.
Quand elle eut fini, le Derder(2)lui répondit:
(1) II n'en savait peut-être pas la formule. Il y a peu d'années
qu'un prêtre grec, hérétique, qui passait pour savant, qui connaissait plusieurs langues, rentra, à Constantinople, dans la foi catholique:il demeurait chez nous. Après sa conversion, je lui demandai un jour de quelles paroles il se servait pour labsolution: Ma
foi, Monsieur, me dit-il, cette formule est assez longue, et je n'ai
pas eu encore le temps de l'apprendre!
(2) Chez les Arméniens hérétiques on appelle Derdersles prêtres
mariés. Ceux-là sont les seuls approuvés pour entendre les confessions. Ceux qui vivent dans le célibat sont censés ignorer les

0 ma fille! que les prières que tu viens de pro-

noncer sont touchantes! hous n'en avons pas de
si belles; en sais-tu encore d'autres? - Beaucoup, répondit la pénitente; ce que je viens de
dire n'est rien; mes livres de piété en sont tout
remplis. - Le confesseur la pria de les lui enseigner, et le lendemain ce bon Derder allait
prendre des leçons de théologie ascétique dans la
maison de sa nouvelle pénitente.
Cette ignorance religieuse disparaît de jour en
jour, grâce à l'instruction que les enfants de
toute croyance reçoivent dans nos écoles; et le
clergé hétérodoxe sera bien obligé, bon gré mal
gré, de se mettre au moins au niveau des connaissances que possède le bas peuple, s'il ne veut
être honni et méprisé de sa nation. Selon mes
faibles idées, une ère nouvelle commence pour
quelques fractions de l'Église orientale, et pour
d'autres tribus qui sont encore assises dans les
ténèbres et à l'ombre de la mort.
Parmi les élèves de nos Soeurs il y en a trois ou
quatre, des plus grandes et des plus pieuses, qui
paraissent avoir des dispositions pour être Filles
grands crimes, et surtout ce qui est contre le sixième commandement; ils sont peu nombreux, et on les appelle Vartabets, ou docteurs de la loi.

de la charité. Si le bon Dieu leur accorde cette
grâce, comme elles savent les langues du pays,
elles seront à même de rendre un jour d'immenses services à la mission.

Quelques familles turques, voyant les progrès
des enfants qui fréquentent nos écoles, ont manifesté le désir d'envoyer leur petites filles chez
nos Soeurs, pour y apprendre à coudre et à broder; mais les préjugés musulmans, sur l'éducation des femmes, les arrêtent encore ici (1). On
m'assure cependant qu'on va bientôt tenir une
assemblée pour décider la question. Si le démon
n'y jette pas quelque entrave, l'élan une fois
donné, les autres ne tarderont pas à venir. Alors.
les obstacles ne seront plus que de notre côté.
Serons-nous en état de les recevoir? Pour le
moment je pense que non, parce que l'espace
nous manque; parce qu'il nous faudrait au moins
deux autres Soeurs pour diriger ces petites musulmanes, qui devront être séparées des chrétiennes.
Et les fonds pour les entretenir, où les trouveronsnous? Mais puisque nous travaillons à la gloire
de Dieu, sa Providence y pourvoira; et puis,
(l) Les préjugés sont déjà détruits dans plusieurs provinces de
l'Orient, et nos écoles y reçoivent des filles de musulmans, quelquefois en grand nombre.

quand nous serons au bout de nos ressources et
que nous ne saurons plus à quel saint nous
vouer, nous viendrons encore frapper humblement à la porte de votre charité, qui ne nous fera
pas défaut, j'en ai la ferme espérance.
A force de privations et de sacrifices, nous
avons essayé cette année de doter la ville de
Brousse d'une petite école pour les garçons.
Nous en avons déjà une trentaine; ils arrivent le
matin vers les huit heures, et s'en retournent
le soir au déclin du jour. Les juifs exceptés,
nous en avons de toutes les sectes. Quatre jeunes
Turcs fréquentent les classes; le plus âgé, qui a
plus de vingt ans, remportera probablement le
prix de sagesse et de diligence. Pendant tout le
mois de mai il a assisté chaque jour à la sainte
Messe, et il s'y est tenu plus respectueusement
que bien des chrétiens. Un jour il vint me trouver
dans ma chambre et me demanda un petit livre.
-Et quel livre désirez-vous donc, mon ami? lui
dis-je en riant. - Mais, monsieur, me réponditil d'un air un peu embarrassé, un petit livre
comme ça, où je puisse trouver les beaux airs
que vous chantez et les autres prières que vous
adressez à Marie, pendant tout le mois que vous
lui avez consacré. Un catholique de ses amis lui

disait l'autre jour :- Je te vois souvent dans nos
églises, tu entends la Messe comme nous, tu es
respectueux comme nous devant le Dieu que nous
adorons, tu le pries comme nous, quand est-ce
donc que tu te décideras à recevoir le baptême ?
- Tout doucement, repondit notre jeune Turc ;
avant d'être chrétien il faut que je sache bien ce
que c'est que le christianisme; maintenant je
l'étudie et je me façonne peu à peu à vos usages
religieux; quand le temps sera venu, Allah terminera son ouvrage.
Les musulmans ne croient pas à la divinité de
Jésus-Christ. Je ne sais pas encore ce que pense
sur cet article notre jeune Turc; tout ce que je
puis avancer, c'est qu'il a pour notre divin Sauveur une grande estime et une profonde vénération; il est comme scandalisé de ce que dans nos
livres le nom de Jésus se trouve placé bien peu
respectueusement. Un jour je le vis à l'école lisant une prière oiù l'adorable nom de Jésus était
souvent répété : - Venez, me dit-il, j'ai une
question à vous faire. Dans vos livres, je vois
souvent l'auguste nom de Jésus-Christ ou celui
de Jésus écrit isolément de la manière la plus
vulgaire. Cela ne convient pas; il faudrait dire:
Sa Majesté, Son Altesse ou Son Excellence

Jésus, Jésus-Christ! Vous prodiguez ces titres
honorifiques à des empereurs, à des princes,
à des ministres et à d'autres plus petits personnages, et vous les refusez à Celui que vous appelez et que vous croyez être le fils de Dieu!
La maison que j'habite et dans laquelle nous
faisons l'école aux garçons nous coûte 800 francs
de loyer; c'est l'ancien palais d'Abd-el-Kader.
Au nom du palais de ce fameux chef arabe,
tombé au pouvoir de nos soldats d'Afrique, et
que plus tard le gouvernement français relégua
dans cette ville, vous avez pensé peut-être que
nous sommes logés un peu trop somptueusement,
que nous profanons nos voux de pauvreté, nous
qui vivons en partie aux dépens des aumônes
des chrétiens de France! vous serez peut-être
aussi tenté d'être moins généreux envers nous.
De grâce, monsieur l'abbé, avant de nous juger
et de prononcer notre arrêt, veuillez apprendre
au moins en quoi consiste ce splendide sérail (1).
Je vous préviens qu'il ne ressemble pas tout à fait
au château d'Amboise. L'hôtel où l'émir tenait
sa cour n'est qu'une misérable maison en bois
(I1 En Turquie on donne le nom de sérail au palais du sultan,
aux hôtels des ambassadeurs et à ceux des pachas ou gc-uverneurs
des provinces.

vermoulu et ravagée par les derniers tremblements de terre qui ont fait de Brousse un tas de
ruines et de décombres. Sur quatorze appartements, y compris cuisine, écuries et magasins, il
n'en reste que quatre debout. Comme les réparations sont à nos frais, nous avons dû les faire un
peu restaurer avant d'y fixer notre demeure. La
salle d'étude est à jour, et pour que le vent n'emportât pas les croisées, nous avons jugé à propos
de les enlever. Si vous désiriez avoir des nouvelles des rideaux, je vous dirais qu'ils sont encore en pur coton qu'on récolte dans les champs
de lAsie-Mineure. Quand il pleut, chaque enfant
se réfugie sous son ombrelle et y reste tapi jusqu'au retour du beau temps.
Que de fois me suis-je levé la nuit, pour aller
garantir nos livres et mon petit mobilier des ravages de l'inondation!
Mais pourquoi ne faites-vous pas réparer la toiture, me direz-vous peut-être; ce serait le plus
court moyen de vous épargner tous ces désagréments? Mais, monsieur l'abbé, ce serait un travail
qu'il faudrait recommencer tous les jours : dans
ces pays, une heure suffit aux chats, aux rats et
aux fouines pour dévaster le toit d'une maison.
Du reste, nous ne sommes pas les seuls; ici tout
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le monde est accoutumé à ce genre de vie. Quand
il pleut un peu fort, nos Soeurs montent la garde
toute la nuit pour être à même de faire face à
toute éventualité.
Maintenant, monsieur l'abbé, dites-le franchement, puis-je sans scrupule et sans faire brèche
à mes voeux,continuer d'habiter le palais du marabout, et auriez-vous le courage de me donner
l'absolution sans encourir le danger de compromettre votre conscience ?
Notre mois de Marie a été encore plus fréquenté que celui de l'année dernière. Chaque
matin les fidèles accouraient en foule vers notre
petite chapelle; mais elle était bientôt encombrée, de sorte que les derniers venus ne pouvaient y pénétrer et se voyaient obligés de rester
dehors. Pendant la messe les enfants de nos
deux écoles chantaient alternativement des hymnes et des cantiques qu'une de nos Soeurs accompagnait sur l'harmonium. Cette musique douce
et gracieuse ranimait la piété et inspirait la dévotion. Après le saint Sacrifice il y avait une
instruction en turc, où l'orateur faisait entrer
les plus fortes vérités de la religion, afin d'ébranler les coeurs et les porter à la pénitence. Ce
mois de Marie, monsieur l'abbé, a été pour

Brousse une véritable petite mission, oi beaucoup de chrétiens ont appris à bien aimer et à
bien servir Dieu et la sainte Vierge : beaucoup
de pécheurs y ont trouvé la joie et le repos de
leur conscience. Plusieurs protestants et d'autres hérétiques y ont assisté avec édification, et
mon jeune Turc n'y a pas manqué une seule fois.
J'aime à espérer que la bonne Marie aura
agréé le faible tribut de nos humbles hommages, qu'elle bénira nos efforts et qu'elle nous
prouvera de plus en plus qu'elle est notre Mère.
Aidez-nous, monsieur l'abbé, à lui prouver, à
notre tour, que nous sommes ses dignes enfants.
Je ne puis terminer cette trop longue lettre
sans vous dire un mot d'un essai de procession
que nous avons improvisée le jour de la FêteDieu. Nous n'avions presque rien de ce qu'il aurait fallu pour donner un peu de relief à cette
auguste cérémonie; toutefois, malgré notre dénument, tout a réussi au delà de ce que nous
espérions.

La Messe a été célébrée par M. le curé de
la petite colonie arméno-catholique (1). Les
(1) Je remplissais tout à la fois les fonctions de diacre, sousdiacre, acolyte et maitre des cérémonies. A Brousse il n'y a que
deux prétres qui aient communion avec l'Église de Rome.

enfants de nos écoles chantaient à pleine voix le
cantique Célébrons ce grandjour. Mais le refrain
était un vrai contre-sens, car notre modeste basilique n'a jamais eu de voûle et n'en aura jamais.
Une troupe de petites filles, vêtues de blanc, jetaient des fleurs ; elles entouraient ie petit sanctuaire et formaient une barrière que respectait le
public. La chapelle trop petite ne pouvait contenir qu'une faible partie de la foule. Beaucoup de
messieurs se tenaient dans la cour, respectueux
et découverts, obéissant avec une soumission enfantine à une de nos Soeurs, qui les faisait mettre
à genoux aux temps marqués. A voir la modestie
et le recueillement peints sur tous les fronts, on
eût dit que tout ce peuple, dont la majorité vit
dans l'erreur, n'avait, ce jour-là, qu'une même
foi et croyait fermement à la présence réelle de
Jésus dans son divin sacrement.
La Messe finie, le célébrant fit une courte,
mais touchante allocution sur l'institution de
l«Eucharistie; elle produisit une grande impression sur le coeur de tous les assistants.
Enfin la procession se mit en marche; elle
traversa lentement toute la cour jonchée de verdure et se dirigea majestueusement vers le fond
de l'enclos. Venaient d'abord une légion de pe-

tites filles habillées de blanc, ensuite les enfants
de Marie, le voile sur la tèt, a'vec leur grande médaille tenue par le large i uban bleu. Ensuite on
voyait les garçons de notr a école, en aube ou en
rochet, les uns faisant la fonction de thuriféraires, et les autres portait à la main des cierges
allumés.
Dans un des plus beaux endroits du jardin,
quelques-unes de nos Soeurs, aidées d'une demoiselle protestante et de la femme du consul d'Angleterre, avaient élevé un magnifique reposoir
sous un massif de pruniers chargés de fruits, et
dont l'épais feuillage amortissait les ardeurs du
soleil. Au-dessus de cet autel champêtre, qui fléchissait sous le poids des fleurs, des festons et
des guirlandes, on lisait sur un carton, en forme
d'arc-en-ciel, ces paroles écrites en lettres d'or
et d'azur : Je suis le bon Pasteur.
Tous les représentants des'puissances étrangères, dont deux sont protestants, ont bien voulu
honorer de leur présence notre modeste procession : trois consuls portaient le dais, celui de
France, celui de Sardaigne, et le chargé d'affaires
des sujets latins-ottomans. Non loin de nous, on
voyait flotter au haut d'un grand mât le pavillon
de la Grande-Bretagne.

Nous voilà enfin arrivés au lieu de la station.
A peine le saint Sacrement a-t il été déposé sur
l'autel, que toute la foule, composée de tout rit
et de toute croyance, s'est mise spontanément
a genoux, a prié, a adoré Jésus-Christ caché sous
les espèces eucharistiques, et a reçu la bénédiction. Tous les cours étaient émus, et plus d'un
assistant, en se relevant, essuyait une larme. Au
retour, on a entonné le Magnificat, et la procession est rentrée dans la chapelle, où Jésus a
daigné bénir encore une fois ses enfants.
Ainsi s'est terminée cette cérémonie, dont le
souvenir restera longtemps gravé dans le cour de
tous ceux qui ont eu le bonheur d'y assister.
On vient d'envoyer de Constantinople une
nouvelle compagne aux Filles de la charité de
Brousse. Elle a déjà commencé à apprendre le
turc, afin d'être plus utile à la mission. Si nous
avions une Sour qui connût bien l'arménien et
un peu la littérature de cette langue, il est probable, du moins on me l'a assuré, que les hérétiques, les plus riches surtout, enverraient tous
leurs filles chez nos Sours. Pensez, monsieur
l'abbé, quelle révolution s'opèrerait alors dans les
mours et dans les idées de cette nation plongée
dans l'ignorance! Ce projet, nous l'avons formé,
xliv.
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et un jour, s'il plait à Dieu, nous le mettrons à
exécution; mais le temps n'est point encore venu,
car les ressources nous manquent.
Agréez, etc., etc.
Votre tout dévoué et bien reconnaissant
serviteur,
BONNIEU,

i. p. d. 1. m.
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